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LE  BANC  DE  SABLE , 

ou 
LES  NAUFRAGÉS  FRANÇAIS, 

Pantomime  dialomiée  en  Irois  actes. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  F  intérieur  de  la  chambre  du  conseil  de 
la  frégate  LA  BouSSOLE  ;  on  aperçoit  dans  le  fond  la  ga- 
lerie de 


SCENE  PREMIERE. 

(Au  lever  du   rideau,  LAPEYROUSE  ,  VF.RMONT  D'AR- 

BAUT  ei  quckjiies  antres  Uliiciers  ei  chefs  de  service  sont 
rassemblés  autour  d"iuie  carte  ;  d";tutrts  à  une  table  ,  font  des 
calculs.  Tous  seuibleiii  en  pi  oie  à  l.i  [)his  vi\e  imjTiiétude.  ) 

L'.P:  Vl.ODSE. 

Qurl'e  position  aflVeuse  1  à  chaque  moment  do  iioiiveaiix  dangers 
u'nis  incn;iC'"iil. 

DARBVUD. 

Il  n'est  que  trop  vrai  ,  général,  nous  sommes  depuis  près  d'une 
heure  sur  des  brisaus  qui  fatiguent  hraueoiip  la  (régate;  iieureuse- 
nieut  le  vent  a  cessé  ,  mais  les  brouillards  sont  si  épais  ,  qu'il  nous  est 
impossible  de  rien  apercevoir  à  une  encablure  au-delù  du  mat  du 
beaupré. 

LAr"YrOLSE. 

M.  de  Vermont ,  où  en  sont  vos  calculs? . 

VEl.MOKT. 

Général ,  il  a  été  presqu'impossible  de  les  établir  même  approxi- 
mativement ;  depuis  trois  jours  nous  nous  trouvons  au  milieu  des 
brumes,  sans  avoir  pu  suivre  aucune  route  fixe,  toujouis  obiij^'.'s  de 


céder  à  la  force  des  tournanç;  il  est  bien  difficile  d'évaluer  le  chemin 
aliénons  avons  fait  sans  cesse  au  milieu  des  écueils  el  des  rochers  , 
rien  ne  peiu  nous  donner  un  résultat  certain. 

DARBAUn. 

Pardon,  Monsieur  l'amiral,  dans  la  situation  diftîcile  où  nous 
soniiries  ,  nous  devons  recueillir  toutes  les  observations  ,  tous  les 
rensei^nt  inensj  un  matelot  qui  était  ce  matin  de  service  sur  l'avant, 
prétend  avoir  reconnu ,  dan^i  un  nionitiit  oii  les  brouillards  étaient 
moins  épais  ,  la  terre  à  peu^e  distance  du  côté  de  l'Est. 

LAPEYROtffi. 

Je  n'en  suis  pas  surpris  ;  les  île»  Haritageard  doivent  se  trouver 
dans  cette  position,  mais  nous  en  sommes  encore  à  plus  vingt 
lieues.  Ce  matelot  n'a  sans  doute  aperçu  que  les  bancs  de  rochers  de 
V Archipel  dangereux  ,  près  duquel  nous  avons  été  poussés  par  les 
courans  qui  ,  depuis  deux  jours,  nous  onl  forcés  de  quitter  notre 
roule.  C'est  le  voisinage  de  cet  écueil  qui  accroît  nos  périls,  en  nous 
exposant  k  voir  noire  bâtiment  se  briser  sur  les  rochers  à  tleur 
d'eau  qui  l'entourent.  Monsieur  de  Vermonl,  vous  étiez  de  quart  ce 
matin T  Avez-vous  sigtialé,  à  la  pointe  du  jour,  notre  bâtiinenl  de 
conserve  ? 

VCHMONT, 

Non,  mon  général;  la  frégate  l'Astrolabe  a  cessé  d'être  en  vue 
depui:>  liier  soir ,  nous  l'avons  aperçue  au  soleil  couchant  ,  à  deux 
lieues  de  nous  sur  le  vent. 

(  On  entend  un  coup  de  canon  dans  le  lointain.  ) 

LAPEYKOUSE. 

Qu'cntends-je  !   c'est    un  signal  que  nous  donne  l'Astrolabe  ; 
{_  La  frégate  répond  par  un  autre  coup  de  canon  y  Darbaud  sort 

sur  l'ordre  de  Lnpejioiise.) 
M.  de  Vermont  ,  que  la  plus  grande  t<ctivité  règne  dans  tout  IVqui- 
page;  tme  vigilance  extraordinaire  per.l  seule  nous  faire  éviter  les 
dangers  qui  nous  menacent  de  toutes  parts  :  qu'on  règle  cependant 
le  service  de  manière  à  ce  que  chactiH  de  mes  matelots  puisse  avoir 
J»  son  tour  quelques  instans  de  sommeil  ;  qu'on  distribue  aux  travail- 
leurs deleau-de-vie  et  double  ration  de  vin  ;  je  vous  charge  de  sur- 
veiller ^exécution  de  mes  ordres. 

DAKB/vuD  ,  rentrant. 

Général ,  la  frégate  paraît  s'être  rapprochée  de  nous  :  elle  vient 
d'annoncer,  par  le  signal  convenu  ,  qu'elle  mettait  sa  chaloupe  à  la 
n;er. 

L  \PEYr.oL'SE  ,  à  part. 

M.  Dc^'angle  aurait-il  à  m'instruire  de  quelques  nouveaux  mal- 
heurs !  (haut)  Recevez  Tothcicr  que  M.  Delangle  m'envoie,  et 
annoncez-le  dès  qu'il  débarquera;  allez,  Monsieur,  allez,  et  que 
personne  ne  quitte  son  poste.  Ficstez  M.  de  Vermont. 

(  Darbaud ,  Ls  oJJIciers\ct  les  chefs  de  service  ionent.) 


SCENE   II. 

LAPEYROUSi:,  VERMOKT. 

LAPKTnODSE. 

Voyons  le  rapport  de  la  nuii  ilernière. 

V  En  M  ONT. 

Le  voici  ,   général. 

I. ApEYnonsE  ,  le  parcourant. 
Cinq  inahules  !   quand  j'avais  été  assez,  heureux  pour  en  avoir  un 
seul  depuis  nioîi  dépari  d'Europe. 

VER  M  ONT. 

Aussi  ,  général,  ne  le  soni-ils  que  de  failgne  ,   ei  quelques  jours 
pos  leur  rendront  la  santé. 

LVPEYROL'SE. 

Qu'on  en  prenne  le  plus  grand  soin  ;  (juo  rien  ne  soit  e'pargiié  pour 
«>ux  :  je  veux  que  dès  au  ourd'luii  le  peu  d'aliniens  frai»  qui  nous 
reste  soit  destiné  à  mes  matelots  malatles. 

vermont. 

Mais,  Monsieur,  vous-même. 

LAPtYROUS.", 

Monsieur  de  Vermont ,  la  premièie  obligation  que  je  me  suis  im- 
posés en  ai::ccpla!ii  le  commandement  dfs  vaisseaux  fiançais  destinés 
à  faire  de  nouvelles  découvertes,  a  été  de  conserver,  même  ans 
dépens  de  mes  jours  ,  ceux  qui  composent  mes  équipages.  La  vie 
d'un  âoldai  français  est  ce  qu'un  ollicier  don  coimaitre  de  plus  pré- 
cieux {il  cuniinuc  à  lire).  Un  uioiisse  tombe  à  la  mer. 

VER  WON  T. 

Il  est  tombé  de  la  vergue  de  misaine  ,  mais  il  a  été  sauvé  par  un 
sergent  de  grenadiers,   qui  Fa  (lié  c!es  tlois  au  péri;  de  sa  vie. 

1  APËVr.OUSE. 

Un  sergent  !  c'est  Moustache  ,  je  le  parie. 

VERMOKT. 

Oui,  mon  général. 

I.  •  pr  YnovsK. 
Brave  homme!  c'est  la  irois'èmc  Ibis  que  pareille  chose  lui  arrive. 

VKI'.MONT. 

J'ai ,  ainsi  cpie  vous  mo  Taviez  preso  it,  interrogé  les  maiclois  que 
nous  avons  sauvés  hier  <!e  IMncendie  de  leur  b*)timeiit. 

LApiYiîorsri. 

Quel  cù"  été  le  sort  de  ces  malheureux  ,  s'i's  ne  nous  avaient  r(  n- 
contrés  à  i'insuiiii  oii  icut  navire  était  dt;veiiU  la  proie  des  Piamiiios  ! 

VI-.!,  MONT. 

Heureu^emcîU  ,  nous  avons  vu  linccndie  de  fort  loin,  et  ,  par  vos 
ordres  ,    on  s'est  eiy>prr&sé  do  les  soustraire  au  danger  qui  les  îiicna-  • 
çait  ;  tnais  je  crains  bien  ,  Monsieur,  que  vous  ne  puissiez  vous  féli-  , 
citer  du  service  que  vous  leur  avez  tendu,  ^ 


Que  lue  diics-voiis  ? 


L'PliYtlOUSE. 


VEKM0>'T. 

Je  les  ai  quesiionnés  sur  la  cause  de  cet  événement  j  ils  ont  donné 
des  Pinseignemens  si  vagues  sur  le  bâtiment  qu'ils  montaient,  sur  le 
motif  qui  les  avait  ailirés  dans  ces  parages  éloignés,  que  je  n'ai  nu 
m'euipècher  d'en  concevoir  des  soupçons  très- défavorables.  Celui  qui 
pariiil  être  leur  cbef,  et  deux  ou  trois  des  principaux  paraissent  êir& 
Italiens;  les  autres  sont  presque  tous  des  Malais,  dis  Javons  •  et 
vous  savez  que  ces  mers  sont  principalement  fréquentées  par  des 
pirates  de  ces  deux  nations.  Au  reste  nos  dangers  sont  moins  graves 
dans  ce  moment,  qu'ils  ne  l'étaient  pendant  la  nuit  affreuse  qui  vient 
de  s'écouler  ^  et  voi.'s  pourrez  sans  doute  les  i::ierrcger. 

L\FEYROUSE. 

Et  cette  tnalheureuse  femme  qui  se  trouvait  paraii  eux  ! . 

VERMONT. 

.  Elle  n'a  repris  ses  sens  qu^dejniis  très- peu  de  tems;  aussitôt  qu'elle 
sera  en  état  de  vous  voir ,  elle  vous  sera  pu'sentée;  son  fils  a  bi  aucoup 
moins  souffert, 

lapeyrouse. 
pauvre  enfant!   si   jeune,  et  déjà  se  voir    exposé  à  Je  si  grands 
périls  I 

VERMONT. 

Ce! te  infortunée  pourra  vous  donner  des  renseiguemcns  certains 
«ur  les  matelots  qui  montaient  ce  bâtiment;  aucun  d'eux  ne  parait 
s'intéresser  à  son  sort  ;  oscrais-je  vous  le  dire,  j'ai  cru  même  entre- 
voir qu'ils  craignaient  ses  aveux  et  qu'ils  redoutaient  l'iuslant  oij  1© 
rétablisseniLUt  de  sls  forces  lui  permettra  de  paraître  devant  vous. 

L^PKYRO: SE. 

I!s  étaient  en  danger,  nous  avons  dû  les  secourir;  mais  qu'ils 
tremblent  s'ils  ont  quebjues  crimes  ;i  se  reprocber;  après  avoir  rempli 
le  devoir  de  l'humanité,  je  n'écouiciai  plus  que  la  voix  de  la 
justice. 

DAnBArD  ,  renltant. 

Monsieur  le  clievalier  de  Pierrevei  t. 

{Lap^yrouse  01  donne  (juun  C introduise  ,  et  fait  éloigner  Darbaud 

et  1  '  evmunt.) 

SCENE  IIL  •'        ' 

Les  Mêmes  ,  M.  le  chevalier  de  PÎERREVERT. 

LAPL YROCSE  ,   (llutut  vivCJUCnt  Cl   lui. 

Eb  bien,  i^Ionsicur  .ie  Pier!<'vert,  quelles  nouvelles  de  l'Asiro- 
lale?.     .  Qiiefuit  M.  lîeia.igle? 

Li:  ch::vvlieR. 
Mon  général,  nous  sommes  dasis  une  inquiétude  affreuse  sur  votre 
»ott;  nous  avons  été  pendant  deux  jours  dans  ces  parages,  nous 
avons  couru  !os  plus  grands  dangers  ;  ces  eôics  olI  ent  des  perds 
iin;!iinens,  et  c'est  pur  un  prodige  de  bonheur  que  nous  sommos 
oar\enus  à  les  év  iicr. 
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LAPEVROUSE. 

Je  connais,  Monsieur,  toute  riiorreur  de  notre  situation. 

LE  CHEVVI  1ER. 

M  Delangle  ne  peut  tenir  plus  loiijj-iems  dans  la  position  où  il  se 
trouvB  ,  les  conraïus  eniraîneut  la  fi  égale;  il  m"a  chargé  de  venir 
prendre  vos  ordres,  et  de  convenir  d  :  lieu  où  les  deux  vaissseaux  Ue- 
vroiil  se  rijiiir..  .  Il  propose  la  bair  de  Fotaveri. 

LAPEYUOUSE. 

Non,  Monsieur,  celte  nianœiivre  serait  inutile  pour  nous,  et 
coiujiioniellrail  votre  vaisseau,  la  haie  n'est  ja»  lenable  quand  vous  v 
seriez  même  siir  toutes  vos  ancres.  Dues  à  M.  Delaugle  qu';l  faut  qu'il 
se  lii  nue  à  la  liauUurdes  lies  qui  nous  environueni  ;  que  je  vais  di- 
riger ma  route  pour  doubler  le  cap  de  Mohyo:ipa.  Jusqu'à  ce  que  j'y 
soi>>  parvenu  ,  j  ai  tout  à  redomer  ;imais  grâce  aux  dispositions  que  j'ai 
prises  ci  au  dévouement  de  mon  équipage  ,  je  cotiserve  encore  quel- 
ques espérances  5  je  n'ai  à  craindre  ,  dans  la  position  où  je  me  trouve  , 
que  les  venls  d'Ouest  qui  me  jèleraienl,  sans  que  je  puisse  l'éviter  , 
sur  les  sc'ii'^squi  bordent  la  côte.  Si  ces  vents  ne  me  deviennent  pas 
contraires,  je  me  livrerai  aux  courants  qui  doivent  me  faire  sortir  à  la 
marée  liante  de  i'Aichipel  des  navigateurs,  dont  je  ne  dois  pas  cire 
éloigné  de  plus  de  vingt  lieues-,  retournez  sur-le-champ  auprès  de 
JM.  Uelangle  ,  et  surtout  gardez-vous,  en  quittant  le  bord,  de  parler  à 
qui  que  ce  soit  de  1  equi[)age  ;  j'ai  besoin  ,  pour  être  maître  de  mes 
dispositions,  que  tout  le  monde  ignore  noire  cruelle  situation  ;  que 
M.  Delangle  fasse  placer  des  vigies  au  haut  de  ses  mâts  pour  aperce- 
voir le  moindre  de  mes  signaux  ,  et  qu'il  soit  prêt  à  meure  louies  ses 
embarcations  à  la  mer  aussitôt  qu  il  entendra  mon  canon  d'alarme. 
Allez,  Monsieur,  je  compte  sur  votre  exaciiiude,  et  surtout  sur 
votre  discrétion. 

LE  CHEVALIEU. 

Mon  géuéraî,  tout  l'équipage  de  rAstrolabc  vous  est  dtjvoiié  ; 
eompicz  sur  nous  ,  notre  sort  est  lié  au  vôtre. 

SCENE    IV. 

Les  Mêmes,    MOUSTACHE. 

MOUSTACHE,  entrant  précipitamment. 
Pardon  ,  mon  général ,  je  n'ose  vous  interrompre  ;  mais  je  doii 
VOUS  prévrnir  que  deux  des  mateioîs  que  nous  avons  sauvés  cette 
nuit,  viennent  d'être  arrêtés  par  ordre  de  l'orticicr  de  quart;  ils  cher- 
chaient il  répan<!re  la  lerreur  parmi  l'équipage,  ils  soutenaient  que 
notre  irégaie  éiaii  dans  une  position  désespérée  ,  et  ces  misérables 
pour  augmi  nier  l'effroi  que  leurs  discours  inspiraient ,  faisaient  une 
grande  description  de  ces  parages. 

I.Api-.Yr.OUSE. 

Que  l'on  m'ammèue  ces  deux  httmmes,  je  veux  moi-même  les  in- 
terroger. S'ils  ont  navigué  sur  ces  mers,  je  peux  tirer  d'eux  des  r«a- 
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seigiieineiis  miles  f  à  M.  dePitri'^verî').  Je  vous  accompagne  ,  M.  de 
J'ierrevtrl  ,  jusqu'à  vt-trc  canot ,  poureviter  par  ma  présence  toutes 
les  questions  dont  vous  accableraient  les  officiers   de  mon  équipage. 
(  Il  sort  accompagnant  le  chevalier.) 

SCEJNE    V. 

MOUSTACHE,  un  Caporal  de  Grenadiers. 

MOUSI   VCHE. 

Caporal,  fî'is  descendre  de  Ion  ijré  on  de  force  ces  deux  mauvaii 
sujets  qui  viennent  sur  le  pool  de*  vaisseaux. 

LE  C    PORAL. 

Oui;  mon  sergent,  consjjiez  sur  moi. 

SCENE  VI. 

MOUSTACHE,  5c»;. 

>  Ces  hommes ,  pour  lesquels  nous  avons  couru  de  si  grands  dan- 
gers la  nuil  dernière,  nie  paraissent  des  coipiias.  .  .  des  mines  abo- 
minables. .  .  un  air  sinistre.  .  .  tout  en  eux  serait  capable  d'inspirer  de 
la  crainte  :  heureusement  que  nous  autres  Grenadiers  nous  ne  nous 
ciFrayons  pas  facilement.  .  .  Mais  comment  deux  êtres  aussi  iniéres- 
sans  que  la  femme  eil'enfani  que  j'ai  sauvés  du  milieu  des  flammes  , 
pouvaienl-ils  se  trouver  parmi  cps  misérables?...  C.tle  circonstance 
me  pariiit  bien  extraordinaire.  .  . 
Me^ardnnl  au  petit  escalier  de  gauche,  et  apercevant  le  caporal  et 

deux  grenadiers  qui  for  cent  Pic  Iro  et  Juan  de  descendre. 

Yoici  mes  hommes.  .  .   ils  font  je  crois  des  difficultés  pour  des- 
cendre. 

Allcint  à  eux  en  tirant  son  sabre. 

Allons,  alIon<,  pas  de  fu<^'ons. . .  car  je  hais  les  cérémonies;  vite 
avancez  ,  mauvais  sujets. 

SCÈNE  VII. 

MOUSTACHE,  PIÈTRO  ,  JUAN  ,  le  Caporal,  deux  Grenadiers. 

PlF.TnO. 

Ne  me  poussez  pas  tant ....  Je  me  présenterai  bien  tout  seul. . . 
,  (  h  Moustache.  )  Où  esl  le  commandant. 

MOUSTACHE. 

Il  va  venir. 

PiÉTKO. 

Eh  bien,  nous  allons  raiiendre. 

MO'JSTACHE. 

Résllement,  vous  aurez  celte    complaisance  là  ,    c'est  fort  heu- 
reux. 

JUAN  ,  ha  s  à  Piéfro. 
Je  redoute  tout  de  cet  iairriogaioire. . . 
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PIKTRO. 

Qi^il  le  tliffère  d'une  deoii-lieuic  ,  il  n'aura  plus  le  teins  de  le  com- 
mencer. 

MOUSTACHE. 

Comment  ^  mise'rahles  ,  vous  cherchez  à  porter  le  de'sespoir  parmi 
L'équipage..  .  Quel  nioiif..  . 

PI'  ro  ,  tranquillement. 
Etes-vous  le  commandiint  du  vaisseau  h . . 

MoubTAeHE,  iemportant. 
Mais... 

PiKTno ,  pliisfroitlcment. 
Je  vous  demande  si  vous  èies  ic  cojumandant  du  vaisseau? 

MOuSTACHli. 

Non. 

piniio. 
Kh  bien  !  laissez  -  nous  tranquilles,  car  c'est  à  lui  seul  que  nous 
voulons  répondre. 

MOUSTACHE,  (iii  capofal  et  oux  grcnadicTs. 
Surveillons  bien  ces  deux  coijuiiis. 
JUiN,   bas  à  Piélro ,  en  s' avançant  tous  deux  sur  un  coin  de  la 

scène. 
Sais-tu  si  l'on  a  interrogé  la  femme  (ju'iis  ont  trouvé  sur  notre  bâ- 
timent. 

PIETRO. 

Non. 

JUAK. 

Tu  es  sûr.  . . 

pu:ti!o. 
Laniberi  me  l'a  dit ,  et  il  la  surveille  dans  ce  momeat. 

JUAN. 

Si  elle  parle  ,  nous  sommes  pertlus. 

piÉTi.o,  avec  une  ironie  cruelle. 

Rassure-toi ,  je  ï.uis  convenu  avec  Lamherti  d'un  moyen  excellent 
pour  l'obliger  à  se  taire.  .  .  gagnons  seuiemcnt  un  peu  de  icmps.  .  .  . 
les  couraus  cnlraincnt  la  frégate  sur  les  rochers  de  la  côte  ,  où  dans 
quelques  minutes  elle  sera  écrasée.  .  .  Nous  nous  e-.nparrerous  des 
c/ialoupes,  nous  abandonnerons  le  baiiraent,  et  nous  recommence- 
rons nos  courses  comme  de  plus  belles.  Ou  vient ,  c'est  le  comman- 
dant, jouons  serré  et  gagnons  du  teins. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  Î.APEYHOUSE. 

{^A  rentrée  de  Lapeyrouse  les  soldats  présentent  les  armes,  el  Pietro 
et  Juan  s' inclinent  profundément.  ) 
MpusXACiiS  ,  montrant  P.iùro  et  Juan. 

lApeyuoUse. 
Retirez-vous,  grenadiers.  (  Les  soldats  obéissent,  Moustache  va 

Le  Banc  de  sable.  R 
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pour  les  suivre  ,  iorsfjue  V amiral dil  :  )  Reste,  Sergent.  Mon  ami ,  j'a* 
des  reiîieicienicns  à  le  laiie.  Tu  as  sauvé  cette  nuit  un  des  gens  de 
mon  équipage  ,  et  ton  intrépidité  a  seul  conservé  les  jours  à  la  femme 
que  nous  ;nuns  trouvée  sur  le  bâiiment  incendié. 

MOUSTACHE. 

Général,  c'était  mon  devoir.  .  .  Jamais  les  soldats  français  ne  lais- 
sent échapper  l'occasion  de  faire  une  bonne  action. 

LAPLYIOt'SE. 

C'est  bien!  mais  mon  devoir  à  moi  est  de  te  récompenser,  et  je  ne 
l'oublierai  pas. 

MOUSTACHE. 

Eli  !  morbleu  ,  mon  général ,  dans  ce  diable  de  voyage  ,  où  l'on  a 
placé  sur  les  deux  vaisseaux  trente  de  mes  camarades  pour  servn^  et 
proléger  les  débarquemen»  ,  nous  avons  si  peu  d'occasion  de  faire 
notre  métier,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  échapper  celles  qui  se  présen- 
tent ,  et  puisque  nous  n'avons  pas  ici  le  moindre  coup  de  fusil  '.  ga- 
gner ,  il  fart  bien  faire  une  pauvre  petite  boime  action  quand  elle  se 
trouve,  cela  fait  toujours  prendre  j)aiience  en  attendant  mieux. 
LAFEvr,<jTjsE  ,  le  res^ardaiiîjijcëmi  ni  et  d^un  nir  de  confiance. 

Je  me  souviendrai  que  tu  es  un  homme  sur  lequel  on  peut  comp- 
ter. 
MOUSTACHE,  enchauté  de  Pestime  qu'il  inspire  à  Vaniiral,  se  redresse 

avec  orgueil,  et  dil  en  portant ,  iVun  air  martial,  la  main  à  son 

bonnet. 

A  la  vie,  à  la  mort,  mon  général. 
lapeyrouse,  allant  a  Piétro  et  Juan,  qui  s  inclinent  de  nouveaux 

Eii.'  bien,  malheureux  ,  vous  cherchez,  donc  par  vos  discours  à  dé- 
sespérer mes  malins.  C'est  ainsi  que  vous  reconnaissez  l'hospitalité 
que  nous  vous  accordons. 

PlETRO, 

Mon  commandant ,  nous  faisions  des  observations  sur  les  mouve- 
mpns  de  la  frégate,  sur  ses  manœuvres;  mais  sans  aucunes  mauvaises 
intentions  ,  je  vous  le  jure. 

LAPEYKOrSE. 

Vous  connaissez  ces  parages  ? 

PiÉTRO  ,  bas  à  Juan. 
Tâchons  de  nous  rendre  utiles.  (  à  Lnpeyrouse.  )  Beaucoup,  mon 
commandant. 

JUAN. 

Mon  dieu  ,  il  n'y  a  pas  un  petit  golfe,  une  petite  baie,  dont  nous 
n'ayons  coniiaissance. 

LAPEYP.OUSE. 

El  vous  croyez  que  nous  sommes  exposes  à  de  grands  dangers  par 
les  brisans  qui  nous  entourent. 

JUAN  ,  avec  intention  ,  en  rcs^ardant  Piétro. 

Nous  vous  l'avouons,  mon  commandant  .  no««  sommes  dans  un 
grand  péril  ,  notre  position  est  cruelle,  et  nous  ne  savons  pas  de 
quelle  manière  nous  pourrons  en  sortir? 

I.APEYKOUSE. 

Vous  avez  navigué  sur  ces  raer'i. 


Il 

ritxno. 
Depuis  dix  ans  nous  les  parcourons. 

LAFEYi.ousE,   coiiiTTienciint  à  concevoir (le^  s ynnçons. 
Elles  sont  cppendaiil  éloignées  de  loules  les  îles  tréqiienlces  par 
les  navigateurs. 

PIETKO. 

Les  tempêtes  nous  y  ont  jeté  plusieurs  fois. 

LAPEYnOLISE. 

Qu'elle  était  la  destination  de  votre  bâiiuieul  ? 

PlhTBO. 

Manille. 

Jt'AN. 

Bornes. 

LAPEvrotiSE, /e5  observant. 
Tâchez  d'être  d'aeeord. 

pijn  r.o,  sans  se  déconcerter. 
Nous  avons  raison  l'un  et  l'autre  ,   mon  commandant  j  aprt's  avoir 
touché  le  premier  de  CCS  ports,  nous  devions  aller  relâcher  dans  le 
second. 

LAPEvnOUSE. 

Doù  étiez-vous  partis? 

PIETRO. 

De  St. -Salvador,  au  Brésil,  et  nous  avons  passé  le  détroit  de  Ma- 
gellan. 

LAPEYROtJSE. 

Qu'est  devenu  le  fournal  de  votre  vaiiseau  ? 

PIÉTRO. 

Hélas  î  mon  commandant  ,  les  flarrmes  l'ont  consumé. 

iapeyrolse. 
De  quoi  se  composait  votre  cargaison? 

PlÉTl>Û. 

D'armes  et  de  munitions,  objets  dont  on  a  grand  débit  dans  le» 
îles. 

lapeyrouse. 
Quel  était  le  nom  de  votre  vaisseau  ? 

piÉTKO,  après  avoir  hésité. 
Le  Hasard. 

lapeykouse. 
Combien  aviez  vous  d'hommes  composant  l'équipage? 

PIETRO. 

Soixante-cinq. 

i.APEYnocsE,  dans  le  plus  grand  élonnement. 
Soixante-cin^  .  .  .    sur   un  bâtimeiu    de  couimerce.  . .  Un  petit 
navire  ? 

JUAN  ,  à  part. 
Nous  sommes  perdus  ,  il  s  «.'si  coupé  ! 

LAPbYROL'SE. 

Quelle  affreuse  pensée  vient  frapper  mon  esprit,.  .  Aurais-je  in- 
fecté mon  vaiSbCiu  de» pirates  qui  désolent  les  mers! .  .  .  [l'ivemen/f 
à  Moustache,  )  Que  les  troupes  preaucnt  les  armes  j  que  l'on  assem» 
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Lie  les  compa!»nons  de  ces  niiilhcuieux  ,  qu'ils  soient  inlerrogés  sépa- 
rément,  c'csl  le  seul  moyen  de  découvrir  la  vcrilé,  ei  que  ces  deux 
homuies  soient  gardés  à  vue.  Sergent,  je  compte  sur  ton  activité  pour 
l'exécution  de  mes  ordres. 

(  En  ce  moment  nn  grand  bruit  se  fait  entendre  ,  et  l'on  voit  pa- 
raître Darbaud ,  qui  tait  amener  rie  force  Lamberli  par  deux 
Grenadiers.  ) 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  DARBAUD  ,  LAMBERTI,  Grenadiers. 

(  Les  soldats  tiennent  fortement  Larnberti  au  collet ,  il  a  les  fers 
aux  mains,  monvonienl  de  teneur  de  Piélio  et  de  Juau  ,  eu 
voyant  leur  coni[  action  dans  cetéiat.  ) 

r>A(  jiAUJi. 
Général  ,  on  a  surpris  cet  homme  clierehant  à  s'introduire  dans  la 
cbambie  où  était  gardé  la  jeune  feunne  et  son  fils.  Le  niâteloi  qiii 
éli'il  eu  sentinelle  lui  a  lait  résistance,  et  ce  malheureux  a  osé  lever 
sou  poignard  pour  la  frapper;  à  l'instant  je  l'ai  fait  saisir  ,  désarmer 
et  tn«^tire  aux  fers  ;  mais  en  se  débattant  contre  nous,  ce  papier  est 
tombé  de  ses  mains,  et  peut  vous  apprendre  cpiel  éluit  le  dessin  de  ce 
monstre. 

ï^APETuousE ,  prenant  vivement  le  papier,  et  le  lisant, 

«  Si  tu  dis  qui  nous  sommes,  lu  péris  ainsi  qne  ton  enfant.  » 
(  U Amiral  se  retournant  vers  Lambert.  )  Misérable  ;  c'est  toi  qui 
vas  recevoir  la  mort. 

MOUSTACHE. 

C'est   cela,   général,    tous   ces  brii^ands  là   à   la  mer! 

(En  ce  moment  on  entend  plusieurs  ciis;  on  voit  Clémentine 
épiorée  ,  et,  tenant  son  enfant  dans  ses  bras,  se  jf  lier  aux 
pieds  de  M.  Lapeyroitbe.  ) 

SCENE  X. 

Les  Précédcns  ,  CLÉMENTINE,    HENRY. 

Cl  ÉMfNTitVE. 

Ah!  monsieur  le  (iéuéral  ,  sauv(  z-moi  ,  sauve?  mon  fds  de  la 
fureur  de  ces  brigands. 

PiK.rao  ,  a  part. 
ISous  sommes  perdus, 

LAVl-.YROl'SI-;.  ' 

Galmcz-vous,  Madame;  près  de  moi  vous  n'avez  rien  ^  craindre. 
cl,ÉME^i'rl^K. 

Ah!  Mouj^icur,  c'est  à  vous  que  je  dois  ma  vie,  celle  de  mon 
enlani  ;  vous  nous  avez  sauvés  du  sein  des  flammes  ;  achevez  votre 
ouvrage,  prolégc2.-nous  contre  ces  scélérats  ;  ils  o'ht  kJsà'âsi'né  incfn 
PpOtlA.  '  


(  >3) 

LAPEYROUSE. 

Yoiro  époux  ! 

oi.KMr.MiMi:. 
He'las!  un  iiistani  de  ]>lus,  cl  nous  étions  aussi  les  victimes  de 
leur  rage. 

I.ApEvaoCSE. 

Les  misérables! 

MOtiSTACKE. 

J'étais  sur,    inor!)lcu!   que  e'élairnt  dos  coi|iiins. 

LVPKYKOUSE. 

Qu'on   les  c!iar;:[e  de  fers  ,   et   qu'ils   soient  mis    à  fond  de  cale 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  les  livrer  au  supplice  qu'ils  ont  mérilé. 

PIÉTRO    ET    .»(IAlN. 

Grâce,   grâce,   monsieur   le  Commandant, 

LAPEYROUSE. 

Qu'on    les   entraîne. 

moustachf. 
Mille  platine!   si  on  leur  rendait  bonne  justice,  nous  aurions  ;\ 
bord  de  mauvais  gariiemens  de  moins,  ei  quelques  requins  feraient 
un  bon   repas  de  plus.  Allons  en  avant  ,  et  songt-z  que   je  suis  l'i. 
(  Piétro  ,   Juan  et  Laiiibeiti    sortent  avec  humeur.   Moustache 
leur  en  impose  par  son  air  résolu  ,  et  les  fiiit  marcher  devant 
lui  (l'un  ail  d'autorité  ,  en  les  forçant  de  s'incliner  devant  le 
génctal  5  [japeyronse,  pendant  ce  tenis  ,  prodig'.ie  ses  soins  à 
Clémentine^  Henry  cherche  à  consoler  sa  mère). 

SCENE  XI. 
LAPKYROUSE,  CLEMENTINE,  HENRY. 

CLÉME.NTINE. 

Ah!  que  je  vous  dois  de  reconnaissance!  Mais,  pouvais  je 
allcntire  moins  de  voire  générosité  !  L'liiil)it  tpic  vous  porioz  , 
votre  langage,  lom  m'assure  que  vous  rie  burneiez,  pas  là  vos  biru- 
iaiis,  et  cpie  vous  daignerez  rendre  à  leur  famille  l'épuuse  et  le  lils 
d'un  i>IUeier  français. 

LAI  eyrousk.. 

Ce  titre,  Matlame  ,  vous  donne  de  nouveaux  droits  à  ma  pro- 
tection. Rassurez-vous;  ici  vous  n'êtes  entourée  que  de  vos  compa- 
triotes, et  vous  devez  tout  attendre  de  i'iuréièt  que  vou«i  leur 
inspirez  ;  mais,  par  quelle  fatalité  vous  trouN  itz-vous  au  milieu  de 
c  es  brigands  r* 

CLÉMENTINE. 

Mon  épotix  a  servi  long-iems  avec  honn'^ur  sous  M.  de  Siiiïrcn. 

Avant  de   retourner  en  Europe,   il  voulut    faire  uti   voyage   à  i  île 

Lucon  ,  oii  des  affaires    partieulrères  exigeaient   impérieuscuuMit  sa 

'  pré^ertce.  Nous  partîmes  de  Batavia  sur  un  petit  biilihiétu  marclrand, 

'JSloignes  de  notre  rotiie'par  les  ouragans^   nous  iti mes  attaqués  par 
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un  cûtsaire  malais.  Mon  malheureux  époux  périt  clans  le  combat , 
et  nous  tomliamcs  au  pouvoir  de  ces  pirates.  Les  mise'rables,  pour- 
suivis par  une  frégate  hollandaise,  vinrent  chercher  un  refuge  dans 
ces  parages.  Depuis  viiigt-qualre  lieiires  j'eiais  en  leur  pouvoir,  et 
je  n'aiteudais  plus  que  la  mort  ,  qucind  un  affreux  incendie  éclata  à 

bord   de  leur  navire Vous  savez  le  reste,  Monsieur!  vous 

in'avcz  conservé  des  jours  que  la  perte  de  mon  époux  doit  me  rendre 
insuportables  ;  mais  vous  avez  sauvé  mon  fils,  et  c'est  maintenant 
le  seul  bien  qui  m'attache  encore  à  la  vie. 

'  LAPEYPvOIjSE. 

Pauvre  enfant!  Ah,  Madame!  que  de  malheurs  vous  attendaient 
si  lo:n  de  votre  patrie  !  Soyez  stjre  que  je  ne  négligerai  rien  pour 
adoucir  Phorrem-  de  votre  situation.  —  Combien  je  me  trouve  heu- 
reux d'avoir  pu  sauver  la  femme  d'un  officier  français!  d'un  cama- 
rade!. .  .  .  Mais,  si  M.  votre  époux  a  servi  sous  M  de  SulTren,  je 
dois  le  coimaitre.   Fuis-je  vous  demaitder  son  nom? 

CLÉMF.lSriM':. 

Il  se  nommait  Verneuil,  et  je  suis  la  fille  du  capitaine  d'Orgeville. 

LAPhYROUSE. 

Du  capitaine  d  Orgeville  ?  Epouse  infortunée  !  c'est  le  ciel  qui 
m'a  procuré  les  mo^'ens  de  vous  servir  pour  m'acquittcr  vers  mon 
bienfaiteur. 

CLEMENTINE. 

Que  dites-vous,  Monsieur? 

LAPEYROUSE. 

Votre  père  a  guidé  mes  premiers  pas  dans  la  noble  carrière  que 
je  parcoure  aujourd'hui.  Si  j'y  ai  acquis  quelque  réputation,  quelque 
gloire,   c'est  à  ses  sag  s  conseils,  à  ses  leçons,   h  son  exemple  que 

je  les   dots Ne  craignez  plits  rien,   Madame;   je  doimerais 

ma  vie,  s'il  le  fallait,  pour  conserver  la  vôtre  ;  et  îa  tille  du  capitaine 
d'Orgeville  peut  compter  à  jamais  sur  le  dévouement  deLapeyrouse. 

ClitMEINTINE. 

C'est  à  M.  de  Lapeyrouse  que  je  dois  mon  salut  ! 

LAPtYROCSK. 

Oui  ,  Madame,  et  c'est  lui  qui  fait  le  serment  de  vous  servir  de 
protecteur,  heureux  de  pouvoir  concilier  la  reconnaissance  avec  ce 
qu'il  doit  à  sa  patrie. 

SCENE  XII. 
:  Les  Mémfs  ,   MOUSTACHE. 

MOUSTACHE. 

Mon  Général ,  vos  ordres  sont  exécutés.  En  retrouvant  leurs 
camarades,  nos  trois  coquins  voulaient  les  engager  à  faire  résis- 
tance, mais  j'y  ai  mis  bon  ordre  ,  et  je  n'ai  quitté  le  pont  qu'après 
avoir  vu  descendre   le  dernier. 

LAPEVr.OUSE. 

Bien,  mon  ami  !  Madame,  voillt  votre  sauveur;  c'est  lui  qui,  en 
bravant  tous  les  périls  ,  s'est  lancé  le  premier  sur  le  bâtiment  luccn- 
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dié,  et  qui  ne  l'a  quille  qu'après  vous  avoir  arraché  du  milieu 
des  flammes. 

MOUSTACHE. 

Parhicti!  mon  Général,  vous  en  auriez  fait  tout  autant  si  vous 
aviez   été  à  ma  place. 

CLÉMEIM'INK. 

Brave  homme! Poui-être  un  jour  pourrai-^'e  vous  prouver 

ma  reconnaissance;  mais,  hélas!  fai  tout  perdu,  et  je  ne  puis 
compter  que  sur  la   générosité  de  M.  de  Lapeyrouse  pour.  ..  . 

MOL'STACIIK. 

Ne  parlons  donc  pas  de  ça,  Madame;  en  vérité,  vous  me ] 

^11  .icssiije  quelques  hir/ncs.)  Je  vous  vois  hors  de  danger,  vous  et 
votre  fils;  mon  Général  est  content  de  moi^  je  suis  payé  de  tout 
ce  que  j'ai  fait    .  .  . 

LAPEYROUSE. 

Oui,  je  suis  content  de  toi,  et  j'espère  t'en  donner  plus  d'une 
preuve.  D'ahord  ,  je  te  charge  de  veiller  sur  Madame  et  sur  son  fds. 
Les  plus  grands  périls  nous  menacent  encore;  ces  deux  infortunés 
te  doivent  la  vie.  . .  . 

MOUSTACHE. 

Soyez  tranquille,  mon  Général,  il  n'est  rien  que  je  ne  puisse 
entreprendre  pour  exécuter   vos   ordres  et   conserver  leurs  jours. 
(  On  entend  un  grand  bruit  sur  le  pont  de  la  frégate). 

lAPEVROUSE. 

D'où  provient  ce  tumulte?....  Courre  sur  le  pont,  et  que  le 
maître   dequipage  vienne  sur-le-eh.unp   me  parler. 

MOtIST  >CfIE. 

J'y  vais,   mon  Général.  { Il  sort  précipitamment.^ 

CLÉMEîNTiNE,  prenant  son  fils  dans  ses   bras. 
Ah!   mon   Dieu!   quel  nouveau  malheur  avons-nous  à  redouter 
encore  ? 

LAPEYROUSE  ,   qni  a  ouvert  une  des  croisées. 
Quel  ouragant avec  quelle  rapidité  les  courants   nous  en- 
traînent....   Grand  Dieu....    un  instant  de  plus.... 

CLiMEi^TI^E. 

Je  frémis. 

LVPEYROL'SE, 

Ahl  courons   moi-même. 

SCENE  Xllf. 

LAPEYROUSE,  CLÉMENTLNR,  HENRY,  VERMOXT. 

vERMOxr,  accourant. 
Mon  Général  ,  les  vents  viennent  do  tourner  subitement  à  l'ouest  ; 
et  la   vague  roule  avec  fracas  sur   les   bancs  de  rochers   qui   nOus 
entraînent. 

LAPEYROUSE  ,  au  maître  d'équipage  qui  entre  dans  ce   momeàt. 
Réunissez  les  pilotes;  qu'on  se  mette  à  la  sonde,  peut-être  pour- 
rons-nous encore . . . 

I.K  MAITl-.E,  / 

Oh  .'  les  pilotes  à  la  sonde  !  / 
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PLVSiEvv.s  \oix  ftrcsrapprochées. 
Voilà.  (On  entend  dans  un  grand  éloi^nemcnt  les  pilotes  rcpélef 
sur  tout  le  bddnwnl.  )  Les  pilotes  à  la  sonde  ! 

SCENE  XIV. 

Les  Pre'cédens  ,  plusieurs  Officiers  et  Pilotes,» 

(  Le  plus  grand  mouvement  paraît  régner  sur  la  frégaie,  les  pilo- 
tes arcouveiil  et  se  niellent  à  la  sonde  :  ]'(;preuve  se  fait  de  la 
galeiie  ;  Lapuyiouse  ,  Veimont  et  Clémeniine  paraissent  at- 
tendre le  résultat  avec  la  plus  grande  inquiétude.  ) 

l'IlEMlEn  riLOTt. 

Dix  brasses  j  fond  de  sable. 

LAPEVnOUSE, 

.     Dix  brasses  !  {^Les  pilotes  continuent  a  sonder ,  tout  le  monde  se 
groupe  autour  avec  axieté  ,  le  général  parait  vivement  ému.  ) 

PUKMIEi;    PILOTE. 

Six  brasses  ;  sable  par  lout  ,  eau  trouble  ! 
v^RMOisT  ,  égaré. 
Ciel  !  six   brasses!...    es&ayons  de   virer  de  bord  ,  cliangeons  de 
roule. 

(  Un  grand  bruit  se  Jait  entendre  et  la  frégate  paraît  éprouver  une 
forte  commotion.  ) 

-  ^J    „,..  TOLS. 

Dieu  ! 

LAPKYROUSE. 

Il  n'est  plus  tems  ,  et  nous  sommes  perdus. 

S,«,ote,,  SCENE  XV 

Les  Mêmes,  tout  l'Equipage  en  dc'sordre  ,  MOUSTACHE,   arri- 
vant avec  effroi. 

MOUSTACHE. 

Général ,  la  frégate  est  échouée ,  elle  vient  de  toucher  un  rétif  que 
la  hauteur  des  vagues  n'a  pas  permis  d'apercevoir. 
vEnMO^T,  bas  à  Lapeyrouse. 
Plus  dVspérance  ! 

LAPEYr.ousr". 
^c  nous  laissons  point  abattre,  que  toutes  les  embarcations  soient 
mises  à  la  mer  ,  la  grande  chalouppe  ,  les  canots,  que  tout  l'équipage 
ee  mette  à  la  remorque;  que  la  frégate  se  roue  sur  ses  ancres,  il 
n'est    pas  impossible  de  siiuver  le   navire. 
,  LE  M'î'jRE,  remontant  sur  le  pont. 

Au  cabestan  I   au  cabestan  ! 

TOLS  LES  MVRiNs,   de  dcliors. 
Voilà! 

LAPEYaousE,  bas  a  V amont. 
Le  péril  est  imminent;   songeons  à   sauver   l'équipage.  {^Hnut.) 
Allons,  que  chacun  soit  \  son  posie  j  que  la  frégate  spil  déniàiéej 
que  le  charpentier  s'occupe  à  enlever  toute  la  mâture  de  rechange  j 
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ahatlcz  les  gre'emens  du  vaisseau.  Allons  mes  amis  ,  ne  perdons  pas 

courage;  que  mes  ordres  soient  exe'cuit-s,  ei  je  reponds  du  siilut  de 

Tequipage. 

(  Tout  le  monde  court  à  son  poste.  Le  bruit  que  Ton  enteud 
de  toutes  paris,  annonce  que  le  plus  grand  uiouvonient  doit 
régner  sur  le  pont,  et  que  les  charpentiers  s'occupent  à 
abattre  kurs  mâts.  Le  tambour  des  débarquemens  lait  des 
rovilemens  prolongés  j  la  terreur  est  au  comble  ;  le  canon 
de  détresse  tire  de  minute  eu  minute.  Lapeyrouse  donne 
divers  ordres  à  plusieurs  officiers  ,  qui  sortent  aussitôt.  ) 

SCENE  XVL 

LAPEYROUSE,  CLÉMENTINE,  HENRY,  MOUSTACHE. 

CLÉMENTINE,  embrassant  son  fils. 
Maibeurcux  enfant  !   quel   sort  luiieste  ! 

LAPEYROLSE. 

Sergent,  q'jc  fais-tu  là? 

MOLs TACHE,   montrant   Clémentine  et  son  fils. 

Mon  Général ,  ]e  sois  à  mon  posie;  voilà  l'instant  d'agir.  Je  n'ai 
pas  voulu  vous  le  dire  dev;int  toiit  le  monde  j  mais  déjÀ  la  cale  est 
60U5  l'eau,  et  la  Sainte-Barbe  n'est   plus   praticable. 

L  M'EYROUSE. 

Grand  Dieu!   et  ces  malheureux Encore,  hâie-ioi  de  les 

délivrer. 

MOUSTACHE. 

Comment  de  pareils  coquins  1.  . .  . 

LiPf.Y   OiJSE. 

Ce  sont  des  hommes;  ils  ne  sont  poiiis  jngés,  et,  iusqu''i'i  ce  qu'ils 
le  soi'^iu  ,  je  réponis  de  leurs  jours.  O.jé'.s.  Venez  ,  Siadame  ,  et 
conqxcz,  sur  mon  amitié. 

(  \\  lui  présente  la  main,  et  s'apprête  h  quitter  la  chajnbre  avec 
elle.  Un  craquement  effroyable  se  Fiit  enlendie.  Le  \ aisseau  , 
soulevé  par  les  vagues  ,  se  it-rid  sur  tout  l'arrière.  La  galerie 
de  poupe  est  démontée  avec  le  gouvernail ,  .et  le  fond  de  la 
chambre,  éle\ée  par  la  secousse  et  i>ar  la  \ague,  laisse  aper- 
cevoir les  premières  embarcations  j  les  matelots  sont  groupés 
sur   les  débris.  ) 

SCENE  xvn. 

(  Tout  le  monde  en  peine  au  moment  de  la  démolicion  ,  est 
occupé  à  divers  lra\aux.  Pli:sieurs  grenadiers  sur  la  galerie 
de  poupe  ,  veillent  ii  la  sûreté  des  embarcations  Piétro  et  s-^s 
compagnons  ,  dont  les  habits  couverts  dVati  al.leàteni  le  péril 
auquel  ils  viennent  d'é(  happer,  accourent  piécipiiammeut* 
Moustache  les  a  précédéâ.) 
Le  Banc  de  Sable,  C 
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piETBo ,  accourant. 
Sauve  qui  peut ,  caraarafles  ! 

MOUSTACHE  ,  les  couchaiit  en  joue. 
Le  premier  qui  bouge  est  mon  ! 

LApE^UOUSE. 

Arrêtez,  malheureux!  (^coniinuanc.)  Et  vous,  Français,  écoutez, 
pour  la  dernière  fois,  les  ordres  de  votre  amiral;  que  !•  mbarque- 
meat  s'opère  saasi  confvision  ;  je  quitterai  le  dernier  e  poni  de 
la  frégate.  Soldats  et  matelots,  votre  salut  dépend  de  \otre  sou- 
mission et  de  votre  intrépidité.  Je  jure  de  vous  protéger,  jure/,  de 
la'obéir. 

(  Lapeyroiise  se  place  au  milieu  de  la  sf«^ne ,  et ,  le  rôle  de 
l'équipage  à  la  main,  dirige  les  travaux.  îl  désigne  le»  rangs 
dans  les  embarcations  et  sur  la  chciioupe.  Moustache  et  les  gre- 
nadiers prcu'^gent  l'einbarquemcnt  ;  le  canon  de  détresse  lire 
coup  sur  coup,  et  le  pavillon  flotte  sur  un  bout  des  vergue. 
Les  adieux  et  les  cris  de  désespoir  forment  une  scène  déchi- 
ranîe.  Clémentine  et  son  fils  sonr.  placés  des  premiers  dans 
la  chaloupe.  Uu  rualheureux  charpentier  est  blessé  par  un 
bout  de  vergue  qui  lui  tpnibe  sur  la  tète.  Ses  camarades 
le  portent  dans  leurs  bras  ,  et ,  par  l'ordre  du  général  ,  le 
placent  dans  l'un  des  canots.  Lapeyrouse  &eul  conserve  ,  dans 
cette  situation  cruelle  ,  le  calme  et  la  résignation). 

EmharquemenL.  =  TABLEAU  GÉNÉRAL. 
Fin  du  premier  Acte. 

-    .  ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  un  banc  de  sable  qui  commence  à  en^ 
ifi.ron  deux  pieds  des  coulisses  ,  à  gauche  du  spectateur  ,  et 
sur  lequel  les  flots  ont  Jeté  d^s  débris  de  mais  ,  de  vergues  , 
des  planches  ,  des  bois  de  charpente  ,  etc.  Le  banc  se  pro- 
longe c  perte  de  vue  dans  les  coulisses  de  droite  j  sur  un  des 
côtés  on  a  construit  une  espèce  de  petite  tente  avec  des  dé- 
bris de  vergues  et  uns  voUe.  Sous  cette  tente  sont  plusieurs 
malles ,  coffres  ,  et  un  petit  baril  de  poudre.  V'Là-à-vis  la 
tente  est  utie  barrîrue  de  vin  ,  quelques  barils  et  tonneaux 
vide:: ,  des  cojf'res  ^  etc.  De  tous  cotés  à  ciel  et  la  msr.  Le 
hanc  d(.  it  être  assez  incliné  pour  qu'on  puisse  dcuincr  que  le 
bout  de  gauche  est  entièremetit  submergé  ^  tandis  que  celui 
de  droite  est  à  sec. 
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SCÈNE  PREMIERE. 

(  Au  lever  du  lidean  ,  ie  théâtre  est  dans  la  plus  profonde  obs- 
curité. Les  soldais  e!  les  !:i.irelols  ,  f^roupés  diversement,  sont 
immobiles,  et  aite^ident  avec  anxiété  le  lever  du  soleil  pour 
co  nnaître  leur  position.  On  reniaïq'ie  beaucoup  de  M-dais  et 
de  Javans,  et  un  très-pelit  nombre  de  Français.  Ces  derniers 
sont  presque  tous  réuuîs  ,  et  semblent  avoir  pris  soin  do  s'i- 
soler des  pirates.  Uu  moi  ne  désespoir  est  peint  sur  toutes  les 
figures  ,  et  le  décuujajjemeui  semble  s'être  emparé  de  tout 
l'équipage.  ) 

SCENE  II. 

PIÉTRO  ,  JUAN  ,  -LAMBERT!  ,  Matelots  ,  Mousses  ,  etc. 

(  Piétro  et  ses  compagnons  entrent  en  scène  j  ils  paraissent  venir 
de  l'extrémilé  inférieure  du  banc.  L'ob.scr.riic  est  telle  qu'ils 
ont  peine  à  se  conduiie  ,  et  airivenl  sur  le  devant  de  la  scène 
avec  difficulté.  ) 

PIETRO,  s'assajant  sur  une  charpente  que  la  mer  a- jetée  sur 

du  rocher. 
Oe.f  ,  je  n'en  p':is  plus  !  jamais  nuii  ne  m'a  paru  plus  lo 

.lUAV. 

Qu'il  nie  iard«  de  revoir  le  soleil  ! 

PiKTi  o. 

Oui,  ce  sera  peut-être  pour  la  dernière  fois. 

La  dernière  fois!  allons  donc  ,  Pie'iro. 

piRxno. 

Eh  !  que  VouIpz-vous  q'if  nous  devenions  snr  ce  hanc  de  sable  ? 
L'une  de  ces  extrémités  est  déjà  couverte  d'eau  ,  Cf^  côté  est  le  seul 
sur  Icqupl  on  puisse  être  à  sec;  et  liien  certainement  nous  ne  plisse- 
rons pas  la  journée  sans  être  entraîné  par  les  vagues. 

tLAMBEKTI. 
•icorde  I 

^^  JD\N, 

Santa  Madona  !  comme  tu  vois  en  noir  ! 

P!ET.  o. 

Tues  donc  tranquille,  Catalan?  Regarde  autour  de  toi  j  comi  ien 
sommes-nous  sur  oe  rochci  ? 

JUAN. 

Mais  soixante ,  à  peu  près. 

PiF.rno. 
Et  6ur  ce  nombre ,  cotobiei;  crois-tu  qu'il  y  ail  de  Français? 

JUAN. 

Ma  foi  ,  s'il  y  en  a  quin-s ,  c'est  tout. 
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PIîTRO. 

Eh  bien  tu  ne  devines  pas  les  projets  du  commandant ,  tu  ne  vois 
pas  que  l'on  sauvera  les  matelots  européens,  et  que  l'on  nous  laissera 
là  nous  autres  Oui,  voilà  co/nme  on  compte  nous  récompenser  des 
efforts  que  nous  avons  faits,  des  renseignemcns  que  nous  avons  donnés 
à  l'instant  du  naufrage  ;  car  c'est  h  nous  ,  à  la  coiuiaissaiice  que  nous 
avons,  de  ces  mers  qu'on  (lot  le  salut  de  Téquipage  français;  c'est 
nous  qui  avons  indiqué  ce  banc  de  sable,  sur  lequel  on  a  pu  trouver 
un  asylc  au  inomenl  où  la  frégate  s'est  biisée.  Nous  avons  aidé  à  y 
dresser  cette  tente  avec  les  débris  des  vergues  et  des  voiles  !...  Nous 
avons  recueilli  les  «lanchcs ,  les  tonneaux,  les  caisses;  enfin  tout 
ce  qui  pouvait  servir  au  salut  de  l'équipige  ,  et  l'on  ne  dira  pas  que 
nous  avons  dérobé  la  moindre  chose  ! .. .. 

Ji'AX. 

Pardi  ! . . .  Il  n'y  avait  rien  à  prendre  ! . . .  Les  barriques  sont  vides , 
les  caisses  brisées ,  et  toutes  les  mareliandises  avariées. 

PI El  no. 

TS'imnortt* ,  nous  nous  sonunes  coniportés  en  braves  gens  !.  .  Et 
malgré  tout  cela,  le  commandant..  .  .  Uù  est-il  à  présent? 

LAKBi;n  J  I. 

Sur  tes  8nd>arcations  qui  doivent  venir  nous  prendre. 

PÎE..RO. 

~     Oui ,  à  ce  qu'on  dit,  mais  je  n'en  crois  rien. 

JUAN. 

Comment ,  tu  penses  qu'il  voudrait  nous  aban^lonner. 

PIETT.O. 

Ah!   jepense. ...  nous  verrons,  nous  verrous, 

JUAN. 

S'il  avait  cette  intention  ,  aurait-il  laissé  au  milieu  de  nous,  cette 
femme  ,  cet  enfant?  Grâce  à  Dieu,  ils  sont  là  sous  celte  voile  dont 
on  a  fait  une  cabane. 

HETKO. 

Dis  donc  grà'  e  à  moi ,  à  ma  présence  d'esprit!. .  .  Il  n'est  pas  de 
niallifur  que  nous  n'ayons  éprouvé  depuis  que  cette  femme  a  mis  le 
pied  sur  notre  bord. 

•  JUAN. 

C'est  vrai  que  sans  raccideni  arrivé  à  la  frégate ,  nous  serions 
pput  être  luaiutenant  accrocljés  à  la  grande  vergue  j  carie  coraman- 

dunt  avait  diabiement  pris  ses  intérêts. 

PlETRO. 

Aussi  je  ne  puis  supporter  l'idée  de  la  voir  échapper  au  danger, 
tatidis  que  nous  y  restions  ;>.idé  de  quelques  camarades  ;  je  la  forçai 
de  me  suivre  ,  et  je  m'en  réjouis,  car  elle  et  sotî  fils  nous  répoadenl 
du  commandant. 

JUAN. 

C'est  bien  dit ,   il  ne  faut  pas 'souffrir  qu'elle  nous  quitte. 

LAMliiîr.TI.   . 

Oh!  morbleu,  je  l'en  réponds! 

PiETHO. 

Si  vous  avez  ce  courage,  yotre  salut  esi  certain  5  mais  si  vous  ête» 
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MSPz  lâclios  pour  vous  laisser  abandonner  ,  vous  pe'rierez  tous;  c'est 
moi  qui  vous  le  dit. 

JU4N. 

Oh  !   nous  y  nicitrons  bon  ordre 

PIETHO. 

En  ce  cas  ,  mes  amis  ,   ciuendons-nons  bien  ;   que  nous  puissions 

seulemeni  nous  emparer  d'une   cb;doupe  ,    cl   je    suis  certain 

Ficz.-vous  à  mon  expérience,  )e  saurai  vous  conduire  ;  mais  surtout 
pas  d'indiscrétion  :  j'ai  vu  parmi  les  matelots  qui  composent  Téqui- 
page  quelques  Japonais  et  sept  Malais  ,  il  sera  facile  de  les  nietlre 
de  notre  bord  :  quant  aux   Français,  pas  un   mol;  ces  gens-là  ne 

savent  que  &e  battre  et  obéir  à   leurs  chefs défions -noi  s  d'eux  ; 

au  contraire;  observons  le  commaudaiu  ,  é[)ion.s  toutes  les  démarches 
de  ce  sergent,  de  ce  Moustache,  qui  se  donne  les  ions.. . . 

SCENE  111. 

Les  Précédens ,  MOUSTACHE ,  qui  est  entré  sur  la  fin  de  la  scène  ^ 
et  cjni  a  tnleadu  les  derniers  mots  de  Piélro. 

MOUSTACHK. 

De  couper  les  oreilles  à  ceux  qui  trompent  leurs  camarades  pouf 
les  exciter  à  la  révolte. 

LAMBEUTI    ET  JUAN. 

Comment 

piETRO,  7i  part. 
Le  diable  d'homme, 

MOLSTACilE. 

Ahl  tu  te  proposes  d'épier  mes  démarches;  eh  bien,  moi,  je  te 
promrts  de  ne  pas  te  perdre  de  vue,  et  morbleu!  si  lu  ne  marche* 
pas  droit,  lu  trouveras  à  qui  parler. 

PIETRO. 

En  vérité  ,  cet  homme 

AJOUSTACHF. 

Cet  homme  n"a  jamais  reculé  d'un  pas  devant  des  gens  qui  valaient 
mieux  qi'un  Piéiru  ;  je  ne  crains  ni  toi  ni  ceux  qui  te  ressemblent , 
fais  ton  devoir,  obéis  aux  officiers  ,  eneoun.i;?  tes  compagnons ,  et 
tu  n'auras  pai.à  te  plaindre  de  moi;  mais  morbleu  !  qu'il  t'échappe 

un  seul  mol  contre  le  brave   Lapej'rousc ,   cl  je je  ne  le  d;» 

que  çà. 

PI ET no. 

Grois-lu  in'efTrayer  avec  tes  menaces?  Je  fais  mon  devoir  en  ms- 
truisani  mes  camarades  du  danger  auquel  ils  sont  exposés,  en  leur 
iadiquaiit  les  moyens /d  échapper  à  ime  mort  certaine,  ne  sais-pas?. 

MOrSTACHE. 

Tu  es  un  fourbe  ,  un  pirate;  mais  je  me  calme  :  car  si  je  me  met- 
tais en  colère  çà  irait  mal  ;  cl  puisque  l'amiral  a  eu  la  bonté  de  ne 
point  vous  faire  pendre,  il  faut  bien  que  je...  Mais  tout  ça  se  re-/ 
trouvera;  patience;  vous,  mes  anus,  quoique  vous  ayez  le  mallieu^ 
d'éire  les  camarades  de  ce  vaurien ,  vous  vous  èies  bien  montrés 
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Tinsiant  du  danger  ,  j'espère  que  vous  n'e'couterez  pas  les  mauvais 
conseils,  ei  que  vous  vous  en  ropporierez  à  voire  digne  coinman- 
dani  du  soin  de  vous  sauver  j  pour  vous,  camarades,  je  n'ai 
rien  à  vous  dire  ,  vous  n'oublierez  jamais  que  le  courage  esl  la  pre- 
mière vertu  d'un  marin,  d'un  soldai ,  comriie  l'obéissance  est  leur 
premier  devoir. 

PIE7R0,  ironiquement. 
C'est  çà  ,  obe'iï'Sez ,  ne  diies  rien  ,  et  dùi-on  vous  conduire  à  une 
morl  certaine..  . . 

MOUSTACHE. 

Il  faudrait  encore  se  soumettre  ;  les  braves  ne  calculent  pas  le 
Ranger:  l'officier  coniiiande  ,  le  soldai  obéit  ;  et  quand  on  leur  crie  : 
en  avant ,  marche!  le  soldat  français  ne  regarde  pas  derrière  lui. 

l'IETHO. 

Cependant. 

MOUSTACHE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  pour  toi  que  je  dis  cela,  lu  n'es  pas  du  pays,  tu 
n'entends  pas  la  langue. 

PiETRo,  basa  Juan  et  à  Lamberti. 
Venez  par  ici ,  j'ai  à  vous  parler. 

(  Tous  trois  remontent  la  scène  et  semblent  parler  avec  chaleur; 

plusieurs  matelots  les  entourent ,  et  formtnt  an  ^rouye  de  mé- 

coniens.  ) 

MOUSTACHB  ,  à  un  matelot  qui  sort  de  la  tente. 

Eh  bien  ,  celte  pauvre  femme  ?. . .  Toujours  bien  triste  !. . .  ?i'avoir 
pas  pu  la  placer  sur  les  embarcations  !....  Que  va-t-elle  devenir?... 
Et  le  général,  qui  n'est  pas  encore  de  retour.'  Je  voudrais  pourtant 
bien  qu'il  fut  ici  3   car  ces  droles-là  ! 

(Les  matelots  consternés  n'aperçoivent  que  la  mer  ,  dont  les 
vagues  viennent  ballie  les  bords  dn  banc.  Un  bruit  de 
raétonicntemcnt  part  dans  ce  moment  du  groupe  où  se  trouve 
Piétro.) 

MOUSTACHE ,  a  part. 
Ces  coquins-là  machinent  encore  quelque  chose. 

piETr.o  ,  éL-'.'ant  la,  voix. 
Quand  je  vous  dis  qhc  nous  soniipes  perdus,  que  rien  ne  paut 

nous  sauver^   'n   chaque  n)siaut   la  brume  devient  plus  épai&se ,  les 

vagues  couvrent  déjà  une  partie  de  ce  banc ,  et  avant  une  heure  nous 

lerous  tous  engloutis. 

TOUS. 


Grand  Dieu! 
Le  misérable!. 


MOOSTACnS. 


PXKTr.O. 

Nous  ne  pouvons  compter,  pour  nou5  sauver,  que  sur  les  embar- 
cations ;  et  pourquoi  semblenl-eiles  se  Jicpocer  k  &'t'iûigwer  de  nous? 

LaMEESTI. 

Et  parbleu  ,  leurs  ancres  sont  aicarées  k  ce  ba;îc  ca  sable,  saiî>is- 
»ou!»  les  cables ,  et  forçons  les  chaloupes  à  se  rapprociaer. 
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PiETno. 
Cest  cela  ,  courage ,  cnfans  ,  aux  cables. 

MOCSTACIIE. 

Qu'ailez.-vous  fcire,  mille  bombe»? 

TOLs  ,   sans  l'écouter. 
Aux  cables!  auxcabîcs  ! 
(  Ils  se  précipiieiit  sur  les  cables,  et  travaillent  à  rapprocher  les 
chaloupes;   Mous-.ache  est  furieux,  mais  il  se  contraint  ea 
njonirai\l   son  chevron    et  indiquant  qu'il    ne  peut  donner 
d'ordre.  ) 

SCEKE  ÏV. 

Les  Mêmes,  VERMONT. 

VEr.MONT,  accourant. 
Dieu!  que  faites-vous  I  arrêtez,  je  tous  l'ordonne.  {Ils  s'arrêtent.) 

PIETHO. 

Nous  voulons  nous  sauver;  courage  ,  mes  amis. 
(  Quelqu'un  parle  au  porte-voix  y  dans  félnlonement  on  reconnaît 
la  voix  de  Lapeyrousc ,  qui  crie:  arrèiei,  arrêtez.) 

VEUMONT. 

Attendez,  ou  vous  parle  des  chaloupes,  on  vous  ordonne  d'ar- 
rêter j   obéissez. 

TOUS ,  sans  écouter. 
Aux  cables,  aux  cables!   hà'ons  1rs  cables. 
(^Conliiuiation  du  mouvement  de  kalaqm  j   C autorité  de  Vermont 
est  méconnue  ) 

SCENE  V 

Les  Mêmes,  les  Chaloupes,  Matelots. 

(On  voit  paraîtie  successivement,  à  deux  plans  du  Lanc  ,  la 
chaloupe  ,  le  grand  et  le  petit  canot  ;  ces  trois  embarcations 
sont  remplies  de  matelots,  de  soldats,  etc.  On  y  remarque 
plusieurs  oiîiciers  ;  Lapeyrouae  est  dans  le  petit  canot,  les 
pirates  jettent  un  cri  de  joie  en  voyant  les  embarc^lioas  si 
prèû  d'eux.  ) 

LAPEYf.otJSE  ,  du  canot. 
Point  de  craintes  ,  je  vi:'ns  vous  sauver. 

TOUS    I  ES   MATELOTS. 

Les  chaloupes,  les  chaloupes. 

(  Ils  tentent  de  les  amener  tout-a-fait  à  bord  du  banc.) 
LAPhYrocsK  ,   aux  marins  qui  sont  dans  les  chaloupes. 
Coupez  vos  amarres  ,  Jloigncz-vous. 
(  Ou  coupj  les  amarres  ;  les  piiaies  furieux  saisissent  des  fusils , 
et  couchent  en  joue  les  marios  des  chaloupes  ,•  Lepcyrouse 
s'élauce  sur  le  banc  ,  et  leur  dit ,  en  découvjaai  sa  poitrine  : 


Malheureux  !  oserez-vous  assassiner  votre  général  ! 

VEliMOIST  ET  MOUSTACHE. 

Mon  général  ! 
(  Les  matelots  français  tombent  a  ses  pieds ,  et  hs  rébelles  restent 
saisis  de  respect.  ) 

LAPEYROUSE. 

Ces  barques  vont  sauver  d'abord  une  partie  de  vos  camarades  ,  et 
viendront  ensuite  vous  arracher  aux  périls  qui    vous  enviroiuiem  j 
quant  à  moi  ,  je  reste  au  milieu  de  vous  ;  et  quelque  soit  le  sort  qui 
nous  attend,  je  ne  vous  quitte  plus. 
(Piétro  et  les  siens  restent  consternés ,  les  chaloupés  disparaissent.) 

LAPEVr.OUSE. 

Pourquoi  ceve  émeute?  C'est  par  mon  ordre  que  les  chaloupes  se 
•ont  éloignées. 

TOUS  étonnés. 
Par  votre  ordre  ,  Général  ! 

I  APEVr.OUSE. 

Oui,  elles  vont  à  la  recherclie  de  ï Aslrolahle  ,  qui  croise  dans  ses 
parages ,  et  qui  seul  peui  vous  donner  toiis  les  secours  nécessaires 
dans  la  position  terrible  où  nous  nous  trouvons;  qu't^llcs  pnissscnt 
gagner  la  terre,  et  bientôt  elles  reviendront  nous  sauver  'd  notre 
tour. 

PIÉTRO. 

La  terre,  elles  n'y  parviendtoiit  pas.  ...  la  brume,  qui  épaissit 
à  chaque  instant,  leiu-  en  dérobera  la  vue  .  .  .  Encore,  s'il  y  avait 
parmi  vos  matelots  quelqu'un  qui  connût  ces  parages.  ..  .  comme 
moi ,  par  exemple. 

lAmberti. 

Et  quand  elles  réussiraient,  nous  ne  pourrions  rester  sur  ce 
maudit  banc,  que  les  flots  peuvent  couvrir  d'iui  moment  à  l'autre. 

JU  \Vi. 

Nous  sommes  ici  plus  de  soixante. 

PIÉTRO. 

Soixante  ! . .  . .    et  pas  de  vivres. 

CLÉMk.^TI^E,  embrassant  son  fils. 
Malheureux  enfant  .'.... 

LAPEYROUSE. 

Vermont ,  faites-moi  donner  les  cartes  et  le  compas  de  route  qu'on 
a  dû  déposer  dans  mon  cabinet. 

VKHMO^T. 

Nous  n'avons  rien  de  tout  cela ,  Alonsieur. 

LApi.YHOUSE. 

Comment,   j'avais  expressément  recommandé.... 

V£RM0NT. 

Nous  quittâmes  la  frégate  avec  une  telle  précipitation  ,  un  tel 
désordre,  «jue  tous  ces  objets  auront  sans  doute  été  oubliés  à  bord. 

KAPEYROUSE. 

Que  me  dites-vous?  Quelle  position  ! 
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VEr.KONT. 

On  nous  a  donne  trois  barriques  de  vin,  mais  à  peine  posselons- 
nous  douze  livres  de  biscuit  ,  et  ]c  crains...  . 

L^pFYiiousE  ,    lui  prenant  la  main. 

Chut....  {Âiuc  matelots,)  dlmei- vous,  nr^s  amis;  ei  ,  loia 
de  vous  livrer  au  désespoir,  songez  que  ce  n'est  q\ie  p;ir  \;\  ilus 
grande  fermeté,  que  nous  pouvons  échapper  aux  dangers  qui  nms 
environnent. 

JUAW. 

Echapper,  nous  ne  le  pouvons  plus. 

riF/ruo. 
C'est   impossible j   une   mer  houleuse.... 

I.AMBlir.TI. 

Sans  caries,  sans    intrumens'î 

JUAN. 

Pas  de  vivres. 

PIEITO. 

Pas  seulement  une  jarre  d'eau. 

PLUSlEUr.S   MATBI.0T3. 

Nous  allons  tous  périr  1 

PIETI  o. 

El  comme  nos  eflbrts  seraient  inutiles  ,  ^e  ne  fais  rien  moi. 

TOUS. 

Ni  moi  non  plus,   ni  moi  non  pins  ! 

LAPEYIIODSE. 

Arrêtez!  voulez-vous  me  faire  repentir  d'avoir  brisé  vos  fers  pour 
vous  soustraire  au  trépas  î  Mi  milieu  des  horreurs  du  naufrage  ,  je 
vous  ai  VII  seconder  nos  efloris  j  plusieurs  d'enire  vous  ont  su  me 
faire  oublier  leurs  crime»  en  se  dévouant  pour  sauver  mes  mate- 
lots!.... Continuez,  unissons-nous  franchement  pour  le  sa!i;t 
commun  ;  voire  pardon  est  à  ee  prix.  Notre  siiuation  est  terrible; 
mais  ellf-  n'csi  point  désespérée;  nous  avons  peu  de  vivres;  hé  iiieii  , 
ils  seront  égalereent  distribués;  la  part  de  chaque  individu  sera  léij'ée 
d'après  la  quantité  que  nous  en  possédons  encore.  Rasseniblons  les 
débris  que  les  vygues  ont  jettes  sur  ce  rocher.  C<'ns!ru;sons  une 
embarcation  ,  et  proliions  du  premier  iustaiu  tic  oaime  potn*  tenter 
de  gagner  la  terre.  De  l'accord,  surtout;  songez  que  je  reste  au 
milieu  de  vous ,  et  que  nous  nous  sauverons  ou  nous  périrons 
ensemlile. 

(  Tous  intimidas  por  la  Jennelé  dc^  P Amiral ,  s'inclinent  et  se  reti- 
rent en  silence  ;  Piciro  les  ç^riide  et  VerniouL  les  suit.  ) 

scEiNE  vr. 

LAPEYROUSE,  CLEMENTINE  ,  lîhNKY,  MOUSTACHE,  deux 
ou  trois  Matelots  au  fond,  chargeant  des  pièces  de  bois,  de» 
planches,  eic. ,  etc. 

LAPF.Yr.ous:". 
Les  vo-.là  plus  ca'nics  ;  mais  pourrai.s-jc  les  tromper  long  icm» 

Le  Bané  de  sable  D 
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svir  le  danger  ^\■^  leur  situation  !   De   moment  en  moment  nos  pe'rils 

s'acci/)i*sem  ,   et  lùemôt  peut-êire Vous  ici  ,  M;ulame  !   Eli  , 

par  dJelie  fâcheuse  méprise  avez-voiis  été  corulaiie  sur  ce  rocher  , 
quap  j'avais  eiipresséitieiit  ordonné  de  vous  faire  embarquer  sur  ia 
o{-a/de  chaloupe  ? 

CLEME^TI?IE. 

!i  milieu  du  desordre  qui  régnait  sur  votre  bâtiment,  je  fus  saisie 
iv  les  pirates;  ignorant  vos  inientions  ,  et  ne  pensant  qu'à  sauver 
î/ion  fils,   je  les  as  suivi  sans  résistance 

L    PEYnOtSE. 

Les  misérables  !  E:  leur  réviilie  à  l'instant  du  départ  des  cliaioupes 
m'a  ôié  les  moveii>  de  vous  éloigner  de  ce  !ieu  funeste  î  ...  .  O  mon 
Dieu  ,  nt  devaià-j j  reirouver  la  flile  de  mon  bienfaiteur  que  pour  lui 
Toir  partager  l'horreur  de  ma  siiua(iv)n! 

MOUSTACHE. 

Pauvre  femme  !  malheureux  enfant  1   ça  me  fait  mal  h  moi  !... . 

C.'.É.MEi\riSE. 

Général,  vous  n'avez  doue  plus  il''jspérance? 

FiVPKYHOl.iSE, 

Aucune.  Il  éiaii  de  mou  devoir  de  sauver  les  matelots  français, 
même  au  péril  de  m  i  vie  ;  je  les  ai  fait  embarquer  les  premiers  :  il 
ne  reste  près  de  m<»i  tjue  quelques  marins  innépides.  .le  puis  ccrnpier 
*!ir  eux;  mais  ils  sont  en  trop  petit  nombre  pour  résister  aux  pirates  , 
et  ces  brigaiids,  en!)ardis  par  iiOire  faiblesse,  vont  se  porter  aux  der- 
niers excè».  Jugez  de  ce  que  no'js  avons  à  redouter  !, .  .  .  Aujourd'hui 
mêmes  les  vivres  vont  nous  manq:ier,  et  si  le  ciel  ne  vient  a  noire 
secours,  nous  devons  tous  cx[)irer  les  uui  apido  les  autre»  dans  le* 
horreurs  de  la  faim  et  du  désespoir. 

ci.jÎmentink. 

Mo!!  fiis  !.....  Ah  !  celle  idée  nie  fait  frémir  ! 

SGEKE  VH. 

Les  Mêmes,  VERRONT. 

VEP.T'IONT. 

M.  de  Lnpeyrouse  ,   to'.it  est  perdu  ! 

Ciei:....  '^  .     -   . 

LAPEï'.'OISE. 

Qui  V  a  t-ll  :,..._. 

VEP.WONT. 

A  peine  éloignés  de  vo'is ,  les  pinttes  et  les  soldats  malais  sont 
jetoiul>és  dans  leur  première  terreur  ;  j'ai  voulu  faire  arrêter  Piéiro  , 
ir.ais  ces  iniâui.'s  forbans  oui  levé  leurs  sabres  sur  les  maielots  fran- 
e.iis:   voire  iMésence  peut  seub^  ariêier  le  désordre. 

HOLiSTACHE. 

Les  seé'.érats  ! 

I  APF.YP.OIJSE. 

Voiiii  ce  que  je  redoutais!  M.  de  Vermoni  -,  il  fal'ait  user  de  mé- 
uagcuicnt,  et  ne  recourir  à  la  violence  qi  à  la  dernière  exticmiié..  .  ., 
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VKliMONT. 

Quoi,    G<;n«ra"i  1  qiuuul  je  voyais  votre   auiorue  meconn 

T>APKYaOUSE. 

S'il  ne  fallait  (jiicdormor  ma  .ie  priur  faire  respecter  le  grade 
je  suis  lionoré,  je  n'hésiterai  point  ;  mais  l'existetice  de  mts  mat? 
m'est  trop  précieuse  pour  que  je  consfiiie  à  les  exposer  ai;x  claîipjc 
d'une  Urne  inégale!    Moi  ,  livi er  les  hnucs  qui  m'accoi!ipa<:')e:it   ù 
la  fnreiT  do  ces  hriçaiuîs  ,   donl  le  iionilue  accroît  encore  l'audace  5 
non,   je  souUVirai  tout  piiMÔt  que  d'avoir  jarnais  un  pareil  reproche 
à  rae  faire  ;  mais  loui  peut  sans  doute  se  réparer  j  je  vais  /noi-n>èine.. 

M.  1  Amiral,   ils  vont  vous  assassuier  :  restez,  restez,  je  vot:s  en 
conjure. 

LAiMYr.OUSP. 

Je  ne  le  puis,    Madame,   mon  devoir  nrappcîle ,  et  je   cours  ' 
remplir. ... 

CLLMENTINE. 

Quel  hrtîit  I  qi:els  cris. .  .  . 
(Il    piend  Clénicnline  dans  ses  bias  et  !n  conduit  sons  la  tenle  ; 
on  dépose  son  (ils  aiipî^s  d'elle  ;    L.ipt  yrouse  prend  eubiiiie 
une  paije  de  pistolets  cl  les  mets,  à  sa  ccinluie. 

LAPEVrOD>K. 

Le  hrnil  redouble,  courons  niainifuant. 

CL.LME^T:^E. 
Ail  !  je  sucionibe  à  tant  de  jnnux. 

MOUST  *CH'%. 

Je  vous  suis,  mon  général.  {Ils  s'' éloignent  rapidement.  ) 

SCENE  VIÏI. 

CLEMENTINE  et  HENRY,  sous  la  voie. 

r  Clémentine  ouvre  les  yetix  ,  regarde  autour  d'elle  ,  et  semî-le 
chercher  à  se  rappeler  l'événement  «jiii  vient  de  hriser  ^-cn 
âme  ;  bientôt  ses  idées  se  iixenl ,  elle  soiige  an  dan;^er  de  son 
fils  et  se  précipite  à  gcnoir-;  piès  (ht  coure  sur  lequel  on  a  cou- 
ché l'enfant  j  dans  (-e  monicnt  Piétio  ,  J.anîberti  et  un  ma- 
telot paraissent  au  fond.  Ils  oiU  l'air  exlrcmenicnt  agité  et 
seinldent  cheicher  qut.Iqiie  cho>e.  "Peu  de  teins  après  on  a'er- 
çoit  Juan  qui  nage  ei  lait  tous  ses  efforts  pour  atteindre  le  ban-  : 
il  y  paivi-înl  entin  et,  aidé  de  ses  c.tmarades,  il  lemonie  j  loo.s 
descendent  la  scène  cl  viennent  se  placer  près  de  la  banique 
à  côté  de  la  tenle  ;  ils  n'apeiçoivenl  [»as  Clémentine.) 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  PIETRO  ,  JUaN  ,  LEMDERTL 

JUAN. 

Ail  !  Santa  !Madona  ,  qi'c  je  l'ai  échappé  belle  !  diable  de  SL-rgcnt , 
•    cl  plongeon  j'ai  laii. 
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sur  ledar  liAMBEr.Tr. 

s'acci^is-usemeni  nous  t'avons  suivi.  \*,  î 

par  (/i'  JUAN, 

nuaus  heureusement  encore  je  nage  bien, 
gra  PIÉTRO. 

xûci  amis,  je  suis  enchanté  de  cet  événement. 

JUAN. 

Oui  !  eh  bien,  je  te  remercie. 

LAMBE'ITI. 

Ecoule  ,  Juan  ,  tu  as  été  trop  loin. 

JU.VIM. 

Par  bleu  ,  on  voulait  m'envoycr  bien  phisloin,  comme  tu  vois. 

PIKTP.O. 

(Test  votre  faute*,  d'aprè»  le  projet  que  vous  avez  conçu  de  nous 
emparer  dune  des  embarcations  il  nous  faut  des  vivres:  vous  vouler 
vous  saisir  des  barriques,  on  vous  résiste,  et  vous  les  jetez  à  la  merj 
c'est  très-maladroit. 

JUAN. 

Oh!  nous  les  jetons  !...  nous  en  buvons  d'abord.  Le  comman- 
dant arrive!  il  parle,  o!i  ne  l'écoute  pas  ;  il  veut  agir  ,  on  fait  résis- 
tance ;  je  me  trouve  là  sottement,  ce  maudit  sergent  veut  me  porter 
un  coup  de  sabre  ,  el  je  ne  puis  l'éviter  qu'en  me  jettani  à  Teau. 

PlET,  o. 

Le  malheur  est  que  le  vin  soit  perdu,  car  il  nous  fera  faute  quant 
au  reste,  tout  est  pour  le  mieux;  cet  acte  de  violence  va,  je  l'espère, 
décider  les  soldats  malais  à  s'armer  contre  l'équipsge  français  ,  c'est  ce 
qu'il  nous  faut. 

CLÉMENTINE  ,  à  pari. 

Qu'cntcnds-je  ! 

JUAN.  , 

Ah!  voilà  encore  une  barrique  de  vin. 

L*MBE!TI. 

C'est  à  présent  tout  ce  qui  nous  en  reste. 

JUAN. 

11  y  a  un  fosset.  Q^ije'que  coquin  en  aura  volé. 

(  //  tire  un  coco  de  sa  poche  et  ôte  le  fosset.  ) 

LAMBERTI. 

Cl ,  c'est  un  baril  de  poudre. 

PliiTRO. 

iNîets-lc  là  ;  il  ne  faudra  pas  l'oublier,  (  à  Juan  qui  tire  du  vin.  ) 
Eh  bien!  eh  bien,  que  fais-tu  doiic.  , 

JUAN,  lui  passant  la  tasse. 
Tiens  ,  bois  un  coup  ,  çà  te  donnera  des  forces. 

PlKTliO. 

Bon  pour  un  coup  ,  mais  pas  d'avantage-,  il  faut  le  conserver. 

JUAN. 

Pardi,  autant  vsiit  que  nous  le  buvions  que  de  le  laisser  aux  matelots 

français.  (  //  s'agenouille,  elboita  tntnic  la  pièce.  ) 

LArilBERlT. 

Les  Français  n'auront  pas  le  tems  d'en  boire. 
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CLEMENTIME,  à  part. 

Que  discm-iU  ? 

JUAtV. 

Tu  veux  donc  absolumeiii .  .  . 

LAMBEBTI. 

II  n'va  plus  moyen  de  faire  autrement  ;  nous  sommes  heaucoup 
lroj>de  monde  pour  parvenir  à  nous  sa'.iver  tons,  il  faut  nous  dé- 
Larasser  de  tous  ceux  qui  pourraient  nous  gêner. 

CLÉMENTINE  ,  à  JJûrî. 

Les  misérables  ! 

PIÉTIÎO. 

I.e  fait  est  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  faire  autrement. 
(Tendant  la  tasse  a  Juan,  qui  est  toujours  à  genoux  près  de  la  bar- 
rique. ) 

LAMBEllTI. 

Tu  sens  bien  que  nous  commencerons  par  le  commandant. 

CLéMExTNE,  à  part. 
Mon  sang  se  glace. 

PIÉTRO. 

Et  M.  Vermont. 

LAMBEr.Tr. 

La  femme  qui  nous  a  dénoncés  ,  son  enfant .  . . 

CLÉMENTINE  ,  apart. 
Mon  fils. 

rUAN. 

Et  surtout  Moustache!   mes   bons  amis,    je  vous   recommande 
Moustache. 

piÉTr.o. 
bit  tous  ceux  dont  nous  pouvons  nous  défier. 

JUAN. 

Quand  cela  se  fera-t-il  ? 

piétro. 
Mais,  nos  gens  ont  la  tète  montée,  les  dangers  qu'ils  courent   les 
mettent  hors  d'eux-mêmes,  et  je  ne  serais  pas  éloiuié  que  dans  ce 
moment. .  . 

CLÉMENTINE,  ègn  rée. 
Grand  dieu  !  scélérats!  qu'oscz-vous  dire? 

TOCS. 

Ah  I  mon  Dieu  ! .  .  . 
(  Surprise  ,  etlVoi  des  trois  matelots  ;  (llémenlînc  est  dehoiit  de- 
vant la  tente  :  elle  lient  son  fils  dans  ses  bras  ,  un  giand  bruit 
se  fait  entendie.  ) 

SCENE  X. 

Les  Mêmes  ,  LAPEYROUSE  ,  VERMONT,  MOUSTACHE  ,  Ma- 
telots, Soldais. 

(  Plusieurs  matelots  entrent  en  désordre  ,  api  es  eux  vient  l'ami- 
ral ,  le  sabre  à  la  main  j  Yeimont ,  Mouslacbe  et  qnelt^ucma- 
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telots  fidèles  le  suivent  cl  le  défendent  ;  viennent  ensuite  un 
grand  nombre  de  pirates  le  sabre  à  la  main.  Clémentine  en 
apercevant  Lapeyrouse  se  précipite  piès  de  lui  avec  son  fils  , 
Moustache  et  Vermont  le  couvrent  de  leurs  corps.  Les  révol- 
tés s'arrêtent  un  instant.  ) 

LAPKYROUSE. 

Misérables  ,  vous  osez  menacer  mes  jours  ! 

MOUSTACHE. 

En  avant ,  balaillon  carré  autour  du  général,  cl  face  aux  coquins. 

VliliMOÙT. 

Marins,  défendez  voire  amiral. 

K0DSTACH3 ,  apercevant  Juan. 
Ah  !  sournois  c)e  forban  ,  tu  bois  !e  vin  de  i'équipage. 
(  Il  lai  donne  un  coup  de  j:ohi'^  qui  le  renverse  au  milieu  de  ses 

camarades.  ) 

MISTRAL. 

Camarades,  ^  oiià  comme  on  nous  traite.  Vengeance  !  •  •  -^  Ven- 
geance! . .  . 

I.APEYr.OCSE. 

Français,  assurez-vows  de  ce  brigand. 

PÎETRO. 

M'arrêier  !  c'est  impossible  ,  mes  camarades  ne  le  sotiFriront  pas, 

LiPEYKOCSE. 

Scélérat,  tu  oses  encore  me  braver  ! .  . . 
^11  saisit  un  pistolet  el  ajuste  Piétro  ,  Clémentine  se  précipite 
sur  lui  et  détourne  le  coup.  Hcniy  clïVayé  se  jette  aux  ge- 
noux de  l'amiral  ;  cette  action  excite  un  mouvement  de  rage 
parmi  les  pirates  ,  ils  entourent  Piétro  et  se  disposent  à  le 
défendre.  ) 

LAPETBOtrSE. 

Bas  les  armes ,  misérables,  je  vous  l'ordonne. 

'  ■  PIETnO. 

Rendre  nos  arines  ,  quand  on  nous  maltraite,  quand  on  nous  aban- 
donne .  .  . 

LAMBEFITI. 

Quand  on   a  juré   de   faire  périr  jusqu'au  dernier  d'entre   nous  j 
non  ,  vengeance!. .  .  vengeance. .  . 

TOCS. 

Vengeance  ! 
(  Ils  lèvent  Iciîrs  armes  el  font  un  mouvement  pour  se  ptécipiter 
sur  Lapeyi'ouse.  Edioi  de  Clémentine  5  Vertnont  el  les  mate- 
Jots  se  disposent  à  défendre  l'amiral ,  mais  ils  vont  être  acca- 
h!és  par  le  nombre  ;  dans  ce  moment  Mou  tache  pose  le  canon 
de  son  fusil  sur  le  baril  de  poudie  et  s'écrie  :  ) 
Obéissez  coquins,  ou  je  vous  fais  tous  sauter.     {Toux  s'arré'enl.') 

KOL'TACiJE. 

SotmicttP7.-vous,  mille  J'iombcs  ou  je  vous  évite  à  tous  les  dangers 
du  naufrage. 
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PIETRO. 

Le  diahlc  d'homme  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  résister. 
(^  Piélro  donne  l'exemple,   et  met  un  genou  à  terre;  les  pirates 
héàiteut   un    moment;    enfin  ils    se  décident   à  prendre  le 
paru    de    la    soumission ,    et  s'agenouillent  devant    Lapey- 
rouse.  ) 

MOCSTACHE. 

A  la  bonne  heure ,  vous  commencez  à  devenir  raisonnable.  J'aime 
ça,  moi;  allons  ,  allons,  continue/,  pendant  que  vous  èies  dans  de 
bonnes  dispositions  :   rendez  vos  ariues. 

LAMBE  .TI. 

Quitter  nos  armes  :  jamais. 

MOUSTACHE. 

Ah  !    VOUS  recommencez. 

riErr.o. 
Non  ,  non,   non  ,   M.  le  Sergt'Ui  ,   nous  sommes  soinuis. 

pi:  Tito. 
Mais  permettez-nous  de  présenter  nos  petites  réclamations  à  M.  le 
Général. 

LAPEY  .OUSK. 

Parlez. 

PlFTnO. 

Nous  sommes  prêts  à  exécuter  vosordies;  cnr  vous  avez  donné 
une  très-bonne  idée  ,  Monsieur  le  Général  ,  en  contiuiiant  ,  comme 
nous  Tavous  déià  fait  ,  à  lier  ensemble  quelqiies  débris  de  la  frégate, 
nous  poiivous  en  Irès-peu  de  tems  avoir  construit  une  espèce  de 
raJeau  ,  sur  lequel  on  tentera  de  gagner  la  terre;  mais  cette  enibjir- 
catuiii  ne  pourra  contenir  que  très  peu  de  monde,  et  nous  sommes 
beaucoup..  .  .  beaucoup  trop. 

JO'.rEVROCSE. 

Que  diles-vous? 

lamb:;rti. 

Qui  nous  répondra  d'ailleurs  (jue  nous  poinrons  profiter  de  cette 
dernière  ressource  ?  Avant  de  son!;er  à  nous  ,  vous  voudrez  dabord 
sauver  vos  matelots,  cette  fenune  ,  cet  enfant,  vous  même..  .  .  Et 
si  nous  restons  ici  sans  vivres,  sans  moyen  d'échapper,  quel  sera 
notre  sort? 

LAPEYi'.OfSE. 

Pouvcz-vous  croire? 

lambertî. 

Dans  notre  position,  il  faut  se  méfier  de  tout,  et  vons  ne  devez 
pas  être  assez  conlciit  da  nous  pour  prendre  un  grand  intérêt  ;i  notre 
salut.  Je  ne  vois  <[a'un  seul  moyen  de  faire  ces>ér  nos  craintes  ,  c'est  / 
de  tirer  au  son. 

TOUS. 

Au  sort  ! 

LAMBEr.TI. 

Lui  seul  doit  décider:   c'est  le  vœu  de  tous  mes  camarades  ,  il^ 
doit  pas  y  avoir  de  préférence. 
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TOUS   LES  PIrAteS. 

Oui ,  le  sort,  le  sort. 

lapeypouse. 

(  bas  a  ses  officiers  ).  Le  salut  de  mes  maielots  nie  force 
de  leur  céder.  Il  n'est  plus  ici  de  rang,  de  distinction.  Le  mal- 
heur nous  rcad  tous  e'gaux.  Chacun  de  nous  a  les  mêmes  droits  j 
mais  je  le  déclare  sans  crainte  d'être  démenti  par  ces  braves  qoi 
m'entendent  ,  si  le  sort  nous  favorise,  loin  de  nous  abandonner  ,  nous 
n'épargnerons  rien  pour  sauver  vos  jours  j  j'exige  de  vous  le  même 
«ernicni. 

PIETKO. 

Soit,  nous  le  Jurons.  (  bas  a  Lamberti)  Ca  n'engage  à  rien. 

LAMBeRTI. 

Commençons. 

PIETRO. 

Yîic  dans  mon  chapeau,  des  pièces  de  nionnaie  ;  ceux  de  nou» 
à  qui  il  tombera  une  pièce  d  argent  profueronl  du  radeau  pour  quitter 
je  rocher. 

j  LAMBERTr. 

Ceux  qui  en  amèneront  une  de  cuivre  resteront  sur  ce  banc  de 
sable. 

CLEMETINE. 

Comment ,  vous  les  abandonnez  ?. . .  . 

riETRO. 

A  la  grâce  de  Dieu  {'vidant  la  bourse  dans  son  chapeau).  Voil!^ 
de  la  monnaie  de  cuivre  -,  Lamberti  ,  tu  as  de  Targeiu  toi. 
LAMBEr.Ti,  vidant  sa  bourse. 
En  voilà. 

CLEMENTINE. 

Affreuse  situation. 

LAPEYROtJSE. 

Rassurez-vous,  Madame,  vous  n'arez  rien  à  craindre  tant  que^ 
j'existerai.  ^ 

PlETHO. 

Lii  ,  voil?»  ce  que  c'est. 
(  Piétro  couvre  son  chapeau  d'un  mouchoir  ;  il  tourne  autour 
dt;  l'Amiral  ,  et  hésite  h  le  lui  présenter  ;  Lapeyrouse  lui 
fait  signe  d'approcher  ,  et  sans  montrer  la  moîndie  éiriotion, 
lire  une  pièce  ;  c'est  une  pièce  d'argent.  Joie  de  Clémentine 
ei  de  tous  les  Français....  dépit  de  Lamberti  ;  rassuré  par  la 
résignation  de  l'Amiial  ;  Piétro  présente  le  chapeau  à  Clé- 
mentine, qui  ,  r*»iem})lanl  tout  son  courage  ,  tire  une  pièce; 
elle  est  de  cuivre.  Douleur  de  Lapeyrouse,  de  Momiache; 
joie  maligne  de  Piétro.  Ce  misérable  ose  présenter  le  chapeau 
à  Henri.  Lapeyrouse  et  Clémeniiue  frémissent  ;  Moustache 
indigné  fait  passer  l'eufaut  derrière  lui,  et  avance  la  main 
pour  tirer  5  il  amène  une  pièce  d'aigent  3  mais  la  cache  el  ne 
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la  regarde  qu'avec  précaution  ;  ensuite  il  s'approche  de  Clé- 
mentine ,   qui   est  restée   accablée  ,    lui   prend    la   pièce    de 
cuivre  qui  lui  est  échue  ,   et  lui  donne  en  échange  celle  d'ar- 
i^ent  (ju'il  a  tiré  ,  en  s'écrianl  :) 
Madame  est  sauvée  ;  c  esl  moi  qui  resterai. 

CLEMEiNTlNE. 

Que  vois-je  ? 

LAPKYnOUSE. 

Brave  lioinmc  ! 

(Pendant  que  Piétro  tient  son  chapeau  pour  faire  tirer  les  per- 
sonnages principaux  ,  Juan  eu  lait  autant  au  fond  de  l.t  scène 
avci;  les  soldats  et  les  matelots;  ou  reconnaît  à  leur  désespoir 
ceux  à  qui  le  sort  ialal  échooit.  ) 

rircmo. 
Allons,    le  son  est  décidé;    hàions-nous  ôc  préparer  les  embar- 

calionsr  ;»ii<m,.  - 

MousT.vciiB,  prencnil  le  chapeau  des  mains  de  Piéii^'o. 
Et  tune  parles  pas  dt   loi,  camarade;  à  ton  tour,  maintenant.        ' 

PIETUO. 

Moi!  oh!   volontiers;  tiens,  Juan. 

MucsTAcnr,. 
TVon  ,  non  ,    c'est  moi  qui  veut  te  rendre  ce  petit  servicv. 
(Pléfro ,  feint  de  l'as'iurance  et  met  lu  main  au  chapeau  ,  quoiau'en 

hésitant ,  //  amène  une  pièce  de  cuivre ^  Sun  désespoir.) 
MOUSTAGHii  ,  jettant  le  chapeau  ,  saisissant  Piétro  et  voulant  Ven- 
trniner  sur  la  parUe  du  banc  qui  est  submergé. 
Ah  !  mille  bombes  !  c  en  est  assers  ;  je  tais  grâce  à  tous  les  autres  ; 
mais  toi,  foi  de  Moustache,  lu  ne  l'échapperas  pas,  et  tu  resteras 
sur  ce  rocher  ,  dussé-je  trouver  la  mon  ,  on  faisant  sentinelle  pour 
t'y  retenir. 

PIETRO  ,  effrajé. 
Comment!   comment ,  vous  voudriez..  .  , 

M0(ISr\CHE.  '"' 

Passe  devant  moi  ,  et  que  tes  dignes  camarades  te  suivent  •  allons 
allons,  un  peu  de  bonne  volonté.  '''  '      ' 

PIKTRO. 

Mes  amis  ,  mes  camarades  ,   me  laisserez-vous  périr. 

LAPEYHOUSE.  ,     .       . 

C'en  est  fait,  plus  d'espoir  do  salut  !..  .  .  \}\\çi  partie  de  mon  équi- 
page est  tombée  sous  les  coups  de  ces  brigands  I.  .  .  .  Les  matelots 
qui  me  restent,  épuisés  de  fatigue,  couverte  de  blessures,  et  en 
pi  oie  à  toutes  les  horreurs  du  besoin  ,  sont  hors  d'état  de  rien  entrc- 
prend.rçi    nous  ne  rovciroub  plus  notre  chère  patrie. 

;  MOUSTACIIi:. 

Pauvre  femme  !..  .  .    Malheureure.x  enfani  I Impossible.de  I» 

sauvée  !.. 

'     '  ■'       '  LAPEyrOUSE. 

'A'fe'T  du  moins  n'abandonnons  pas  ces  infortunés  ù  Pe;xcès  de  leuj 
désespoir;  remplissons  mon  devoir  jusqu'au  dernier  luomcnt. 
Le  Banc  de  sabls,  £ 
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(  Un  matpliol  s'avance  toul  honicu-x  ,  et  présente  h  l'Amiral  , 
avec  i|uçiqi:e  hésitation  ,  un  citron  qu'il  vient  de  retrouver 
dans  sa  poche  ;  Lapevîou&e  le  sai&it  avec  empicsieinent ,  le 
coupe  et  en  expnnie  it:  jus  sur  les  lèvres  décolorées  de  Clé- 
menline.  Ce  infiaîchisbenienl  lui  est  salutaire  :  elle  ouvre  les 
yeux.  Joie  de  Lapeyiouse  ,  de  Henri  et  de  î\Jousiache  ;  ce 
dernier  embrasse  le  bon  inateloi.  Le  devant  du  théâtre  s'é- 
claire ;  pendant  ce  mouvement,  le  fond  du  ihéàiie  s'éclaire 
aussi  ,  et  l'on  aperçoit  à  l'horison  y  et  dans  un  extrême  éloi- 
gneinent  plusieurs  aunes  de  sable.) 

CK  MATELOT,  de  dessus  le  nid  t. 
Mon  Auiiral ,    lerre,  terre. 

MOi  STACHIi. 

La   terre!  notre  radeau  est  prêt. 

LAi'Kïr.ous.:. 
Noussommes  sauvés!  omesainis,  \>  •jleirions-nous  devant  ce  Dieu 

qui   nous»  reud   la   vie. 

(  l'ous  s'ageniV,uiilenl  la  tète  découverte  ci  les  l)ras  étendus  vers 
celle  Ici  re  ,  objet  de  tous  leurs  voeux.  Le  ladeau  s'approche  , 
conihiit  par  qneUpies  nialelols  français  5  tons  y  montent  et 
abandonneut  le  banc  de  habl(v,que  les  vagues  couvrent  eniière- 
ment  J  ie  radeau  s'éloigne.  La  loiîe  tunibe.  j 
i'V/z  du  deuxième  Acte. 


ACTE  IIL 

JjC  théâtre  représente  une  plage  aride;  au  fond  une  cliairi.e  de 
dunes  {.ablonneuses.  Des  danx  çùlés  de  la  séène ,  des  rochers 
ail  milieu  desquels  s'élèvent  des  pws  cCune  hauteur  im-' 
mense.  Sur  la  dioile  ,  au  premier  plan  ,  uti  tombeau  formé 
d^un  petit  l(,^rtre  et  de  quelques  pierres  assemblées  les  unes 
contre  i'^s  nul/ es.  On  lit  sur  ce  petit  mausolée  cette  épltaphe  : 
Henri  de  Bachevillc  ,  Clicvalier  du  mérite  militaire.  A  gau- 
che ,  au  deux ièni-p.  plan  ,  Pou  voit  un  poteau  planté  en  terre  j 
et  sur  lequel  est  écrit  :  Le  Capitaine  Coock  ,  l'année  17 ...  . 


SCENE   PREMIERE. 

(Au  lever  du  rideau  l'on  voit  une  grande  quantité  de  sauvage» 
groupés  çà  et  là  sur  le  théàtte ,  et  principalement  sur  les  hau- 
teurs. Le& femmes  occupent  le  devant  de  la  scène,  et  toul.4oit> 
offrir  le  tableau  d'une  peuplade  «le  sauvages  ,  au  moment 
qu'elle  fait  l'éleciipa  d'un  chef  })Ou.r  la  commander.  Un  homme 
d'une  haute  stature  j  et  porta^^t  déjà,  plusieurs  marques  dis- 
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lînclivos  ,  entre  anivi  de  pluniours  gMt^iîers  qu'il  seniMe 
défior  à  la  lulle.  Ils  acoepleiil ,  et  après  Ir.s  i^liis  giarids  cfioi  is 
de  part  et  d'aniie,  il  est  vainqueur  elles  tenasse  tons.  On 
l'eiiiouie  ,  ei  on  lui  présente  des  javelots  ;  il  les  saisit ,  et  en- 
lève encore  le  pri.K  de  ce  nouvel  exoiciee. 
£nfîo  )  au  monieiii  on  tonte  la  peuplade  s'apprête  h  liB  couron- 
ner y  un  guerrier  dont  l'aspect  p.nait  redonial-Ie  ,  vient  le 
déuer  à  un  combat  à  la  zagaye.  Il  accepte  ,  et  fait  mordre  la 
poussière  à  son  ennemi.  Tous  les  sauvages  «e  groupent  autour 
de  lui  avec  lespect  ;  on  lui  présenle  wie  oouronne  formée  de 
grandes  pi;nnes  d'oiscauv  de  couleurs  éclatantes  ;  on  le  fait 
placer  sur  un  tronc  d'arhie  :  tous  le»  Indiens  se  prestement , 
et  la  |aeuplade  entièie  jure  de  lui  obéir.  ) 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes  ,  MISTRAL  ,  CATALAN  ,  LAMBERT!. 

(  Ils  paraissent  sur  le  haut  des  dunes  au  moniôu,!  où  ,10U3  les 
sauvages  sont  prosternés  devant  leur  nouveau  chef.  )| 
'Tableau.      , 
(  Ils  ne  sont  point  aperçus  par  les  Indiens  ;  Piétro  fait  sia;rié  aux 
autres  pirates  qui  sont  censiis  èii=e  restés  de  l'autre  côté  des 
dunes  de  filer  le  long  des  saldes  ,  et  de  gagner  la  lisiëre  d'un 
bois  que  l'on  apejçoit  sur  la  dioite  ;  tous  disparaissent  eu  pre- 
nant les  plus  glandes  précautions.  ) 

SCENE  IlL 

Les  Mêmes  ,  hors  les  Pirates. 

(  Tous  les  Indiens  se  relèvent  ;  les  femmes  jirésertterit  des  flem» 
et  des  fruits  à  leur  chef,  et  derilère  elles  tous  les  guerriers 
inclinent  leurs  arnieb  ,  et  foui  dernieril  de  mooiir  pour  le  dé— 
fendie.  Tableau. 

^  On  entend  deux  ou  trois  coups  de  feu.  l'raycui-  des  sauvages. 
Les  ehels  qui  sont  sur  les  a  mes  annoueeiii  l'approche  des 
Européens.  Les  Indiens  y  montent  et  redescendetii  en  expri- 
mant leur  incertitude.  Moment  de  silence.  Ou  entend  ciier 
au-(ldlà  des  du;iea  :  Coura'ie  I  ruu.t  tenons  la  côlt...  A  la 
cote  ,  a  La  cuLe  1 

(  Le  nouveau  Cacique  ordonne  alors  aux  Indiens  de  s'éloigner  ^ 
afin  de  connaître  'les  desseins  dtté  Européens  ,  avant  de  se 
montrer  à  eux.  Tous  se  retiient  t*nf  silence  sur  l'ordre  de  leur 
chef.  Marche  et  sortie  geuérale.  j 
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SCENE  IV. 

PIÉTRO  ,  LAMBERT!  ,  CATALAN  ei  les  Pirates. 

(Ils  reparaissent  à  ^avant-sc^ne   du    côté  opposé  à  celui  d'où 

sortent  les  sauvages.  ) 

MISTRAL,  dit  en  entrant. 
'Les  sauvages  s'éloignent;  quel  espoir! 

CATALVN, 

^-Oni,  mais  les  Français  arrivent  -,  quel  malheur! 

'  L\MBEr>TI. 

Serions-nous  obligés  de  les  combadre  ? 

C4TALAIN. 

Avec  quoi?  nous  n'avons  j)oiiu  d'armes  à  feu  ,  et  quand  nous  m 
aurions.  .  Tiens,  moi,  j'aimerais  mieux  les  tromper.  .  .  cela  me  paraît 
plus  sur.  ,, 

MiSThAL  ,  redescendant  la  scène. 
fUnô  partie  de  l^équipagc  du  vaisseau  est  parvenue  à  se  sauver. 

j'.  ■  '  ■•  '  ""    '   '         cAtAlan. 

Parbleu  !  lorsque  nous  nouS  sommes  échappés  du  banc  de  sable  à 
la  nage  seulement,  noBS-a^ons  bien  réussi  à  gagner  la  côte. 

\'Ô'»    \>L'    ii    0\)   ■-;  ;  MISTRAL. 

Oui ,  mais  la  moiiiè  de  nos  braves  amis  a  péri. 

CATALAN. 

Que  le  ciel  leur  fasse  grâce  ! 

MISTRAL. 

Qu'il  nous  sauve  avant  totu  ;  il  faut  d'abord  penser  à  notre  sûreté; 
le  général  Lapejrouse  approche. 

lambehti. 
Que  faire  ? 

f ATALAK. 

On  courrait  de  gros  risques  à  se  présenter  à  lui. 

nSTRAL. 

Je  le  crois  bien  ! .  .  .  Cependant  nous  ne  pouvons  pas  rester  dans 
celle  position  là  ! .  .  Allons  ,  allons  ,  du  courage  ,  Je  l'adresse  5  il  faui 
ab.volumcnt  tenter  un  coup  de  niaiuj  mon  dessein  est  liardi  ,  mais  il 
peut  seul  nous  sauver. 

cAtal\n. 

Quel  est  donc  ce  grand  projet  ? 

MtSTP,  M.. 

De  nous  emparer  d'une  ;:'nrîie  des  armes,  de  nous  enibi  squer  dans 
les  bois,  de  tirer  sur  les  çauvogï-s  au  moment  où  les  Frai  çais  |)orcour- 
rcnl  eeitr  ih  ,  et  de  détruire  nos  ennemis  par  la  peuplade  nombreuse 
ei  aguerrie  qui  habile  ces  lieux. 

LAWBERTI. 

|Lxccllenl  moyen. 
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CATALAN  ,  ^embrassant. 
Quoi  brave  lionimc  que  co  Misiiul. 

LAMBEnri  ,  montranl  lej'onâ. 
Les  Français  s'avancent. 

imistRai,. 
Retirons-nous  ci  observons.  . .  de  loin  ions  leurs  mouvemens. 

(  Tons  gagnent  Li  Usicre  du  bois.  ) 

SCENE  V. 

(  Des  cris  plaintifs  se  font  entendre  ,   Moustache  parait  le  premier 
sur  le  sommet  d^une  dune  en  s\'crtant  :  ) 
Courage,  amis,  nous  louchons  hientùl  ,  je  l'espère  ,  à  la  fui  de  nos 
maux.  Voici   mon  baudrier,  Madame  ,  lenez-voiis  forlcnciU  aprùs, 
cela  vous  aideras  à  gravir  celte  montagnes  de  sable. 
(  Il  présente  son  baudrier ,  et  Von  voit  Clémentine,  son  enfant  dans 
les  bras  ,  monter  se  te  nu  ni  après. 
MOUSTACHE,  pretiant  l' enfant. 
Donnez-moi  ce  petit  ange,   Madame,  car  vous  me  paraissez  très- 
faligue  ;  sojez  iranquille,  j'en  aurai  bien  soin. 

LAPEYROusE  ,;)arrtW5dnf,  dit  à  Moustacl.eé 
Mon  ami,  souii.ns  celle  infortunée,  moi  je  vais  aiâcr  nos  compa- 
gnons à  gravir  en  ces  lieux. 

Mousiarhe  conduit  Cléiiieniîno,  en  la  soutenant  touiours,  à  l'a- 
vant-scène  j  à  droite  ,  il  l'aide  à  s'asseoir  sur  un  pan  de  ro- 
cher ,  lui  pose  soii  enfant  sur  les  genoux.  Alors  il  saisit  promp- 
lemenl  son  fusil  iju'il  avait  en  bandoiiillère  ,  et  parcoiiilla 
scène  pour  s'assurer  s'ils  sont  en  sùrelé.  Pendant  ce  tenis  le 
généial  ,  monté  sur  les  dunes  ,  appelé  les  niaielols  ,  et  leur 
tend  la  tu'iin  ;  on  les  voit  tous  gravir  les  montagne  di'  sables 
en  formant  une  chaîne  dont  M.  Lapeyrouse  semble  faire  le 
premier  anneau  ,  et  Vermont  le  dernier.  ) 

SCENE  VI. 

LAPEYROUSE,  MOUSTACHE,  VERMONT,  CLÉMENTINE  ,- 
HENRY  ,  Matelots  Farnçais. 

LXPEYivousE,  tenant  la  main  de  tous  ses  compagnons. 
Enfin  ,  nous  sommes  tous  rei'.nis  ! 

CLEMENTINE. 

O  dieu  !  je  te  rends  grâce.  / 
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liAPEYROUSE. 

Que  vois-je7  la  tombe  d^iin  ofiicicr  français,  d'<in  chevalier  tle 
l'ordre  militaire!  Mes  omis,  honneur  aux   cendres  de  nos  braves. 
(  Tous  siiluent.  ) 
VEr.MONT  ,  Usant. 
Henri  de  Bacheville. 

LAPEYnoilsE. 

C'e'tait   un  officier    français  proicstaat ,  d'un  grand  ine'rite,   qui 
suivit  le  célèbre  capitaine  Caliercl  drins  ses  voyages. 
MOL'STACHF,  désignant  le  poteau. 
Et  celle  inscrip'ion  ,  mon  (xénéral. 

LAPïYBoisv,  vi\^(^ment ,  après  l'avoir  lue. 
Elle  est  dn  capitaine  Coock  ! . . .  .  Je.  ne  m'étais  pas  trompé,  nou» 
sommes  aux  îles  des  ISavif^atciirs. 

VKr.iV'OKT. 

En  ce  cas,  Géne'ral,  occupons-nous  des  moyens  de  nous  procurer 
qiîeljques  vivres  ci  de  IVau. 

MOUSTACHE. 

C'est  cela  ;  car  le  ciel  dit  :  Aide- toi  ,  je  l'aiderai. 
(Tous  pai  courent  In  scène  en  se  tenant  snr  lei^rs  gardes.  Plusîenrs 
gravissent  les  dunes  du  fond  :  Lnpe\  roiue  parvient  à  une  petite 
éininence  ,  il  tourne  ses  regaids  de  tous  les  rôles  ;  marque 
d  abord  une  grande  Iristesî^e  ,  puis  fait  un  signe  de  joie  ,  en 
monliant  quelque  cho.'^e  dans  réloignement  h  Vermoni  q'.ii 
est  piès  de  lui  ;  pendant  ce  lerns  Piêlro  ,  Catalan  et  Lamberii 
reparaissent  snr  le  devant  de  la  stène  ,  et  .«^e  tapissent  sous  ua 
rocher  qui  les  dérobent  à  tons  les  regaids.) 

MOrSTACHE. 

Mille  bombes,  je  ne  trouve  rien  ;  nous  sommes  sur  une  plage 
déserte;  les  arbres  n  v  portent  aucun  fruit;  je  ne  vois  partout  que 
des  rochers  ei  du  sable. . .  .  rien  n'indique  même  le  voisinage  d'une 
source. 

oi.émentine. 
Quelle  affreuse  situation  I 

PiETRo  5  bas,  à  ses  ca/npagnons. 

11  fiudra  qu'ils  se  divisent  pour  chercher  des  secours j  c'est  oa 
je  les  attends. 

MOUSTACHE. 

Que  vois-je  ,  consolez-vous,  Madame,  la  ioie  biilledans  les  yeux 
du  Général.  Moibleu  !  il  faut  qu'il  ail  fail  quolqu'heureuse  décon- 
certe. 

LAPEYROCsE ,   qui  €st  revetiu  en  scène. 
Rassunez-vons,  mes  amis,   je  viens  d'apercevoir,  au-delà  de  ces 
dunes,  la  cime  d'une  montagne  ;  j'ai  cru  entrevoir  des  arbres ,  de 
la  verdure.  Prenez  vos  armes  ;  nous  allons  faire  une  lentalive  q.ui 
nous  réussira  j  j'en  suis  certain. 
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Moustache. 
Oui  ,  allons  ;t  la  découverte. 

LAPEYROUSF.. 

Nous  allons  former  deux  pelotons.  Je  garderai  le  premier,  Ver-* 
mont  le  second,  ei  les  Maielols  malais  resteront  en  ces  lieux  pour 
veiller  à  la  sûreté  de  Madame. 

piétuo,  bas  a  ses  ci^marades. 

Les  Malais!  bon  I  ils  sont  à  nous!  (/A  disparaissent  sans  être  vus.') 
MOisTACHE,   bas  à  Lûpcyiouse. 

Pardon  ,  mon  Général  !  mais  ce;,  gcns-là  sont- ils  bien  sûrs  pour 
leur  contler  ainsi?....  Pcrmeuez  ijie  je  reste  avec  eux.  ..  JTai 
en  le  l)onheur  de  s  luver  cette  bonne-  Dame  et  son  fils,  et  je  ne 
veax  pas  les  qiiiiter  tant  qu'ils  anront  quelque  chose  à  craindre, 

L\pr.YIiOUSB. 

J'approuve  cette  résolution.  Demeure.  (  Aux  Malais.  )  Obéissez 
au  Sergent,  ie  vous  l'ordonne.  Partons.  (A  Clémentine.)  A.à\e\x y 
Madame.  (  //  embrasse  tenftial.  )  J'espère  vous  retrouver  dans 
qu  :l(|iies  instans.  (  Aux  Malais.  )  Je  compte  sur  votre  couraj^e  cour 
défendre  le  dépôt  aacré  que  je  vous  laisse.  (  Il  se  met  a  la  tête 
d'un  peloton;  Fermoiit  de  l'autre,  et  ils  partent  c/tacun  d'un 
côté  différent.  ) 

SCENE  VII, 

CLÉÎMENTINE  ,  son  Fils ,  MOUSTACHE  ,  six  Matelots  malais. 

CLÉMENTlIVE, 

Puis.sent-ils  réussir  ! 

MOUSTACHE,  les  sui\>ant  des  yeux. 
Ils  S'éloignent  rapidement. 

CLÉMENTINE. 

S'ils  allaient  s'égarer! et  qu'ils  ne  pussent   revenir  en  ces 

lieux  ! que  ferions-nous  sur  cette  plage  déserte?  {Les  Matelott 

malais    qui    l'ont    entendue  frémissent ,     et ,    par    leurs    gestes  , 
expriment  leur  douleur.  ) 

MOUSTACHE  ,  voj'ant  leur  inquiétude. 

Mes  amis,  calmez  vos  craintes;  nn  rayon  d'espoir  luit  dans  mon 
ame  :  un  lieun  iix  presseniiment  urannonce  que  cette  journée  mettra 
An   à  tous   nos  maux. 

SCENE   VllI. 

Les  Mêmes  ,   PIÎ  TRO. 
(  Dans  ce  moment,  on    voit  paraître  Piétro.  ) 
piÉTRO,   à  pari. 
Ils  sont  éloignés  !  Taohoiis  d'engager  les  Malais  dans  notre  parti  ... 
Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  difficile  ;  approchons. 
MOUSTACHE,   VapercoLnt. 
Qu'est-ce   que   je   voi»  donc,    là-bas? 


4o 

PIÉTRO ,  il  part- 
Oh  r  clialile,  le  Sergent  est   avec  eux  ! 

MOUSTACHE, 

Ça     Ciseinbie  comme  deux    goulics  dVau  à   un  coquin  { 

piLïUo  ,   à  parti 
Allons  ,   il  m'a  vu  ! 

MOUSTACHE. 

Eh!  ju'^temenl  c'est  Piétro! 

CLÉMENTINE. 

Grand  Dieu!   ce  monstre!.... 

MOUSTACHE, 

Bah  !  Est-ce  qu'un  mauvais  snjet  comme  celui-là  périt  jaiuais  I 
piétvo,   s\ipprochant  d'un  air  suppliant  et  caiin. 

Ah  !  mon  Sergent  !  (  Jux  matelots.  }  Ah  !  mes  amis,  que  je  snis 
lirurciix  de  vous  retrouver.  Vous  ne  sauriez  croire  riiiquiélude  que! 
j'éprouvais   depuis  notre  séparation. 

WOtST  ACHE. 

Tu  arrivs   à   tfms  pour  recevoir   la  récompense  de  tes  belles 
actions  ;  ton    aflaire   est  bonne  ,  vas.  ,  .  . 
riÉrno ,  a  pnit. 
Vous  verrez  que   je  n'aurai  échappé  au  naufrage   que  pour  être 
fusillé  !.  .  .  .    Ah  !  je  vais  appeler  mes  compagnons, 

MOUSTACHE ,    le  regardant  de  nouveau  ,   d'un  air  étonné. 

Comment,   misérable!  tu  es  parvenu  à   te   sauver? C  est 

bien  malheureux  ! 

rri'xRO. 
Et  celte  brave  Dame,   comment  se  porte-t-elle  ?  Son    fils  a  du 
bien  souffrir  !   J'ai  tremblé    long-tems   pour   les   jours  de   ces  deux 
infortunés  ! 

MOUSTACHE. 

ComiTie  vous  êtes  devenu  sensible,  honnête,  Piétro! 

PIÉTRO,    venant  à  lui  hypocritement. 
Ah!  vous  ne  samiez  vous  imaginer  combien  je  suis  conicnl  de 
vous  revoir,  mon  brave  Sergent  ! 

MOUSTACHE. 

Vraiment,  cher  Piétro,   cette  preuve  de  votre  attachement  me 
fait  plaisir. .  .  -  Mais,  dites-moi  donc,  brave  ami,  n'est-ce  pas  vous 
qui ,   cette  nuit ,  vouliez,  me  jeier  à  la  mer  ? 
piÉTi'O,   embarrassé. 

Ah  !  ne  croyez  pas  ?,  . . . 

MOUSTACHE. 

Si  fait  ,  si   fait  ;  je  m'en  souviens  bien. 

PIÉTKO. 

J'avais  perdu  la  tête.  . .  . 

MOUSTACHE. 

Et  moi,  je  n'ai  pas  perdu  la  mémoire. ...  et  si  vous  êtes  brave, 
à  l'iniant  mêliie   je  vais  vous  couper  les  oreilles. 
riÉTUo,  à  part 

Il  est  lems  de  faire  paraître   mes  compagnons.  (  Haut  a  Mous- 
tache.) Votre  résolution  est  bien  piise? 


MOUSTACHE. 

Oui ,  je  veut  te  couper  les  oreilles. 

PIE'J'BO. 

C'est  votre  dernier  mol  ;  vous  voulez  vous  battre  absolument. 

MOCSTACHE. 

Oui. 

piK.xno  ,  remontant  la  scène  de  quelques  pas.") 
Vous   allez   être  satisfait. 

PlKTl'.O. 

A  mot ,   camarades  ! 
(  A  l'instant   tous   les  pirates  l'entourent  ;  ils  sont  armés  de 
poignaids  ,  et  ils  font  à  Piétro  un    rempart  de   leur  corps. 
Moubtaclie    reste  stupéfait  et  Clémentine  anéantie.  Eionne- 
ment  des  soldats  Malais.  2^ableau.  ) 

CLiMENTlNE. 

Nous  sommes  perdus. 

MOPSTACUE. 

Quoi ,  ces  coquins-là  sortent  de  dessous  terre  pour  le  soustraire 
à  ma  vengeance  ? 

PIÉTBO, 

Précisément.  Eh  bien  !  avance  donc ,  brave  Sergent. 

MOUSTACHE. 

Oui,  mille  bombes,   je   vais  le  frapper  au  milieu  de  tes  com- 
pagnons. 

(  N'écoulant  que  sa  fureur,  son  intrépidité^  il  va  pour  s'élancer 
sur  Piéiro  ,  lorsque  Clémentine  et  Henri  se  jettent  au- 
devant  de  lui.  ) 

CLÉMENTINE. 

Vous  courez  à  une  mort  certaine. 

MOUSTACHE. 

peu  m'importe  ,  pourvu  que  j'atteigne  ce  scélérat. 

LAMBERTi,  levant  la  Julche. 
Encore  un  pas  et  lu  n^exisie  plus. 

MOUSTACHE,  aux  Malais. 
Camarades,  purgeons  la  terre  de  ces  monstres  ;  en  joue,  feu! 

riÉTno. 
Amis  ,  ne  l'écouiez  pas,  et  joignez-vous  à  nous, 
(  Les  soldats  malais  font  un  mouvement ,    puis  il  s'arrêtent  et 
reposent  leurs  armes,  j 

LAMBEUTI. 

Le  général  Lapeyrouse  est  perdu. 

piÉrr.o. 

IjCs  sauvages  vont  exterminer  tous  les  niatelos  français  échappés 
au  naufrage,  n'hésite?,  plus,  et  faites  cause  commune  avec  nous  pour 
vous  défendre. 

MOUSTACHE. 

Soldats  ,  n'écoutez  pas  ces  miséral)les. 

PlÉTlVO. 

Venez  ,  venez. 

Le  Banc  de  sable,  F 
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(  En  disant  ces  mois  ,  les  pirates  s'élancent  nu  milieu  des  Malais^ 
ils  se  réunissent  et  se  tendent  la  main.) 

MOUSTACHE. 

Vous  m'abandonnez ,  traîtres. 

PIÉTBO. 

Voilà  les  grands  mots  !  l'on  est  toujours  traître»  lorsqu'on  n'est  pas 
du  même  parti. 

Cf.ÉMENTINE. 

Que  faites-vous,  malheureux?   arrêtez,  arrêtez. 

PlÉTRO. 

Camarades  ,  suivez-nous. 

MOLSTACIIE. 

Vous  passerez  sur  mon  corps  avant  de  vous  éloigner  de  ces  lieux, 

lamberti. 
C'est  ce  que  nous  allons  faire  si  tu  opposes  la  moindre  résistance. 
(Moustache  veut  prendre  son  fusil  ,  mais  les  piiales  s'en  empa- 
rent,  se  jettent  sur  lui.  Moustache  se  défend  vaillamment, 
mais  accablé  par  le  nombre,  il  est  d'abord  leirassé  ,  puis  en- 
traîné vers  un  ai  Lie  où  ses  ennemis  rattachent  fortement.  La 
lutte  teriihle  qu'il  a  soutenu  et  la  fureur  semblent  pour  un 
moment  le  laisser  sans  connaissance  ,  les  pirates  vont  le  fiap- 

CLEMENTINE  S  Ccrie. 

En  nous  abandonnant,  respectez  au  moins  ees  jours. 
(  Les  Malais  se  jettent  au-devant  des  coups  que  l'on  porte  à  Mous* 
tache  ,  et  s'opposent  à  ce  qu'on  le  frappe.  ) 

LAMBERTI. 

Vous  avez  tort  de  le  ménager. 

piÉtro. 

Sans  doute,  mais  puisqu'ils  le  veulent ,  il  ne  faut  pas  les  contrarier  j 
allons,  marchons,  camarades. 
Clémentine  fait  un  dernier  eflbrt  pour  les  retenir;  ella  tombe 

près  de  son  enfant,  les  pirates  s'éloignent  rapidement.  ) 
(Clémentine  évanouie  ,  Henry  ,  Moustache  attaché.  Moustache 

se  démène  et  fait  les  plus  grands  efforts  sans  pouvoir  pavenir 

h  se  détacher,  Henri  tâche  aussi  de  l'aider  ,  mais  il  est   forcé 

d'y  renoncer  etieiourne  près  de  sa  mère.) 

SCENE  IX. 

Les  Pre'cédons ,  Insulaiies. 

(JDânsce  moment  les  -Sauvages  paraissent  en  grand  nombre  de 

tons  côtés.  ) 
(TAULEAU.) 
(Tous les  Sanves  descendent  et  se  giouppe  autour  de  Clémen- 
tine,  elle  revient  à  elle  et  cxpiinie  sa  fraye iir  à  l'horrible  spec- 


tacle  qui  s'offre  à  sa  vue;  plusieurs  entourent  aussi  le  sergent 
et  tournent  autour  de  lui  sans  penser  à  le  (.léiacher  ,  Mousta- 
che eedouble  ses  efToMs  ,  et  il  parvient  h  briser  ses  liens  à 
l'instant  où  un  Sauvage  h  saisi  le  fils  de  Clémentine,  et  que  la 
mère  ëplorée  clierthe  à  l'airacher  de  ses  mair:s.  Moustactie 
s'empare  du  petit  Henry  et' repousse  fortement  le  Sauvage  ; 
soudain  tous  les  capetons  sont  levés  sur  lui  lorsque  Lapérouse 
parait.  ) 

SCENS  X. 

Lesr.émes,  LAPEYROUSE,  VERMONT  ,  TtlOUSTACHE,  Ma- 
telots Français. 

(  TABLEAU  ). 
(  Le  chef  des  Sauvages  apeiçoit  la  croix  qui  brille  suria  poitrine 
de  M.  Lapey^iouse,  il  la  fait  penarquer  à  ses  compatriotes  en 
désignant  aUernaiivemeni  le  toml><;au  où  repose  le  chevalier 
de  Baciievilîe  et  le  chef  des  Européens  ^  enlin  il  s'approche  et 
s'incline  devant  les  ofFiciers  français,  les  Insulaires  montrent 
le  plus  gra.nd  lespect  pour  Lapeyrouse.  Le  commandant  fian- 
çais ba'sse  les  arrhes  à  son  équipage  et  détache  la  dragone  de 
son  épée  j  il  la  présente  au  chef  des  LTdieus  qui  s'en  saisit  vi- 
vement, la  pass  à  son  col  et  saate  de  joie  de  se  voir  si  bîeu 
paré;  sur  un  s/gne  du  chef,  tous  les  Indiens  sortent  précipi- 
tammeul. 

SCENE   XI. 

Les  Mêmes  hors  les  Sauvages. 

MOUSTACHE. 

Eh  !  bien,  ils  s'en  vont  tous!  quVst-ce  que  cela  signifie,  cette  su- 
bite disparmion...  Je  soupçonne.  .  . 

VERMONT. 

Leur  chef  reste  seul  parmi  nous ,  sa  confiance  doit  nous  rassurer. 

LAPI  YKOCSE. 

Oui  ,  tout  m'annonce  qji'ils  ont  «té  cherclior  des  objets  d'e'cban?e, 
et  qiiVniiti  vous  alleï  trouver  des  rafraichissemens  dont  vous  avez 
tant  besoin. 

(Pendant  ce  temps  le  chef  des  Sauvage  s'approche  de  chaque 
Européen  et  l'examine  avec  attention.) 

LAVEYnOUSE. 

Sergent,  pourquoi  ne  reiroiivais-je  j.as  auprès  de  vous  les  mate- 
lots Malais  que  j'y  avais  laissés? 

MOUSTACHE. 

Pourquoi,  mon  général  ,  parce  que  ce  sont  des  coqtiins,  des  traî- 
tres.  qui ,  non  content  de  nous  abandonner  ,  ont  eu  l'inlauiic  de  tour- 
ner leurs  armes  contre  moi. 
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Que  me  dites-vous  ? 


LAPEYnOUSE. 


CLEMENTINE. 

L'infâme  Fiétro  ei  ses  compagnons  ont  osé  reparaître  à  nosyeux. 

LAPEYROUSE. 

Quoi  !  ces  scélérats  ont  pu  se  sauver. .  .  tandis  que  tant  de  braves, 
gens. . . 

MOUSTACHE. 

Oui ,  mon  ge'néral,  ils  sont  dans  cetie  île,  cl  no»  coquins  de  Malais 
se  sont  réunis  à  eux. 

I.APE\KOUSE. 

Me>  amis  je  vous  recommande  surtout  de  ne  point  vous  fier  aux 
ïiiarqiies  d'amitié  de  ces  insulaires,  car  ies  sauvages  qui  habitent  celle 
Archipel  sont  fourbes  et  cruels. 

MOtiSTAGHE. 

Et  voleur  aussi ,  mon  commandant ,  car  le  roi  de  ce  pays-ci  veut 
lîi'enlever  mes  grenade. 

En  effet  le  chef  des  Sûu\ages  cherchait  à  lui  prendre  les  petites 
grenades  de  cuivre  qai  décorent  sa  giberne.  Moustache  hii 
donnant  un  coup  de  fourreau  de  scn  sabre  sur  les  doigts  ,  lui 
dit:) 

Allons,  finis  vîie,  et  songe  qu'il  faut  être  un  aatre  luron  que  loi 
pour  loucher  à  cela. 

'  r     >        SCENE    XII.    ■■-■' 

Les  Mêmes,  tous  les  Sauvages, 

(  Les  Indiens  reparaissent  apportant  des  palmes  qu'ils  apportent 
aux  Français.  ; 

'  MOUSTACHE. 

Le  Général  avait  raison  ;  les  voilà  revenus.  Ah  ça  !  mais ,  est-ce  qn'il 
n'y  a  que  des  hommes  dans  ce  pays?  Je  suis  pourlani  bien  curieux. 
LAPEvnousE  ,    ayres  avoir  reçu  avec  bonlé  cet  hommage  , 
dit  à  ses  matelots: 
Que  deux  sentinelles  soient  placées  sur  celle  palage  ;  que  des  feu''' 
soient  alhmiés  sur  ia  pointe  des  dunes,  cl  toutes  les  armes  mises  en 
faisceaux.  Sergent,  faites  exécuter  ces  ordres.  {A  rermont,  qui  est 
prrs  de  lui.)  Je  vais  tâcher  dobtenir  de  ces  iHSulaires  une  grande 
pyrogue    pour   parcourir  ia  côte  et  leconnaîire  ces  parages. 
VF.;  inioat  ,    aifcc    cjjroi. 

Que  dites-vous,    mon  Général? 

LAPtYiiOUSE. 

Laissez-moi   fairp. 
(  Les  Insuîaiies  semblent  joyeux  de  voir  les  Fiançais   s'établir 
sur  celle  plage.  Lapeyrouse  leur  demande  par  signe  une  de 
leuis  nirojjues  ;  plusieurs  sortent  avec  empressement  pour  lui 
eu  procurer  une.  Pendant  ce  lenis,  les  ordres  du  commaudaut 
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s'exécutent;  tout  le  reste  de  la  peuplade  paraît,  apportant 
en  abondance  des  fruits,  des  cocos,  des  poissons,  de;,  c>i>('anx 
provenans  de  leur  chasse;  des  gùieaux  de  maïs,  et  de  i^fosses 
calbnsses  pleines  de  kava.  Mouvement  généiul  d'rclutnge. 
Lapeyrouse  fait  entendre  aux  Indiens  que  les  branchen  <ju'ils 
ont  plantées  doivent  leur  servir  de  limites.  Tous  aussiiôi  se 
retirèrent  avec  soumission  ,  mais  avec  regret.  Les  matelots 
Français  ne  paraissent  pas  contens  non  plus  de  la  sévérité  du 
Général  ;  cependant ,   tout  le  monde  obéit.  ) 

SCENE  XiV.. 

LAPEYROUSE,  VERMONT,  MOUSTACHE,  Marins  et  Soldats 

Français. 

lApEYUOUSE. 

Que  tout  le  monde  me  prête  la  plus  grande  attention  !  (  Ou  forme 
un  cercle  autour  de  lui.  Les  Indiens  vent  et  viennent,  mais  toujours 
au-delà  des  limitée.  )  \ 

LA.PEYROUSE. 

Soldats  et  Matelots  Français,  au-delà  de  ces  rochers  est  un© 
vallée  délicieuse  qu'liabilent  ces  Indiens.  La  Nature  y  prodtnt  ,  en\ 
en  abondance,  tous  les  biens  dont  elle  a  privé  cette  plage  ,  mais  il 
est  impossible  de  nous  y  transporier.  r4eite  île  est  peuplée  d'Iiommcs  \ 
forts,  aguerris,  habiles  à  se  servir  de  la  fronde ,  et  eacbant,  sous  l'air 
le  plus  doux  ,  la  perfidie,  la  cruauté  qui  semblent  naturelles  cbez  ces 
peuples  sauvages.  Songez  à  notre  petit  nombre  que  vient  de  dinù- 
nuer  encore  îa  désertion  des  matelots  I/lalais  :  à  ce  (jue  nous  devons 
craindre  de  ces  pirates,  dont  le  ciel  semble  n'avoir  conservé  les 
jours  que  pour  accroître  nos  dangers,  riou  ;  nous  ne  pourrons  quitter, 
ces  lieux  que  nous  n'ayons  été  joints  par  l'équipage  de  V Astrolabe. 
{Les  matelots  peignent  leur  découragement,  et  la  crainte  qu'il» 
éprouvent  de  ne  plus  revoir  leurs  camarades  ). 

I«*PEYr.OUSE, 

Vous  croyez  tous  que  le  vaisseau  l'Astrolabe  a  péri,  mais  je  ne 
partage  point  cette  opinion.  Le  bàiiment  que  nous  avons  vu  s'cn- 
glouiir,  ne  peut  être  que  notre  frégate  que  les  flots  auront  entraîné'-. 
Oui,  jc  suis  certain  que  nos  camarades  existent  encore,  et  cVst  à 
eux  que  nous  devrons  notre  salutj  nous  lis  retrouverons,  soyez-en 
sûrs....  Connaissez  mes  desseins.  Je  viens  dohlenir  des  Indiens 
une  de  leurs  piroques.  Je  vais  m'y  embarquer  avec  quelques-uns 
d'entre  vous,  et  nous  nous  en  servirons  pour  parcourir  les  ilos  où 
i'ai  l'es[)oir  de  rencontrer  notre  bâtiment  de  conserve;  car,  d'après 
les  inslruelions  quelle  eaptaine  a  n  eues  de  moi,  c'était  an  nilieu 
de  ce  groupe  d'îles  que  nous  devions  nous  rcjouidre  si  quelqfévé- 
neraent   nous  séparait. 

VERMONT. 

Général,  je  crois  remplir  le  vœu  de  tout  ^'éqnipage,  en  vou> 
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con)(irant  de  renoncer  à  ce  projet  téméraire! Songez  aux 

périls  qui   vous  alleiideiil  ! 

LAPEYi  OUSE. 

Est-ce  en  me  présentant  l'imt.ge  du  d;inger  que  vous  pensez  me 
retenir?  A  qnoi  lions  servirair  d'.avoir  parcouru  tant  de  mers,  bravé 
tant  de  périls,  si  nous  ne  pouvioîis  porter  en  France  les  ohsrr- 
vations  que  nous  avons  recueiliies  ,  les  renseignemens  que  nous 
avons  su  nous  procurer?  Il  faut,  à  quelque  p;i.';  que  ce  soit  ,  con- 
tinuer noire  voyage;  il  faut  voue.  rctuLr?.  à  votre  patrie,  et  c'est  le 
devoir  de  votre  Général  de  tout  tenter  pour  y  parvenir. 

VERMaPJT. 

Celte  entreprise  est  dgnc  de  voue  p,rr:!ide  âme  j  mais  il  n'en  est 
pas  un  de  nous  qui   veuille  aclu'ier  son  salut  au  prix  du  sang  de 
Son  Général  (  Tous  les  mal  flots  r  entourent  ei  le  supplient.  ) 
LAPEYnousE ,  ave^  jh'meté. 

Ma  résolution  est  prise ,  elle  est  Irrévocable. 

•    -  scEKE  ::v.  - 

Les  Précédons ,  quatre  Indiens. 

(  lis  accourent,  et  annonfent  à  Lapeyionse  qu'ils  ont  amené  la 
pirogue  ,  ei  (ju'clîe  est  amarrée  sur  le  bord  de  la  mer,  de 
l'auiie  rôle  des  dunes.  Le  Gcî.-érrl  les  remercie  j  ils  offrent 
de  l'accompagner,   et  de  conùi-Uîe  la  piroque.  ) 

LATii'fr.GUSE. 

Ils  m'offrent  leurs  services  ! )e  puis  en  emmener  deux  avec 

moi;  ils  connaissent  ces  parages,  et  pcurront  m'être  fort  utiles. 
(Il  se  fait  entendre  aux  Indiens ,  qui  sautent  de  joie.  ) 

LIPEYROUSE. 

Durand,  prenez  trois  hommes  avec  vous  ,  vous  m'accompagnerez 
dans  cette  expédition. 

Les  qmlre  matelots  que  le  Général  vient  de   nommer   témoi- 
gnent  leur  saiisfaciion  ,  et  se  rongent  près  des  deux  Indiens 
que  Lapeyrouse  a  choisis.  ) 
^  LVPEYROUSE,   Continuant, 

\  "Vous  ,  M.  de  Vermont ,  vous  comuiantîrcz  pendant  mon  absence. 
Adieu,  mes  amis.  Puisse  le  ciel  proiéj^er  mon  entreprise  !  Puissai-ie 
vemplir  la  noble  tâche  qui  m'est  imposée^  et  vous  rendre  un  jour 
à  vos  familles  et  à  votre  patrie  ! 

(Tous  tombent  à  genoux  amour  de  Tjapeyrouse  dont  ils  baisent 
ks  mains  et  les  vètemens.  Lapeyiouse  s'arrache  avec  peine 
d'Huprès  de  ces  braves  ,  et  gravit  les  dunes,  suivi  des  quatre 
jnavclols  qui  se  sont  rangés  en  ligne  sur  un  des  côtés  du 
théâtre,  et  disparaît  au-delà  des  montagnes  de  sable.  ) 
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SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  excepté  LAPEYROUSE  ei  les  quatre  Maielo-^, 

(La  plus  sombre  tristesse  se  peint  sur  tous  les  traits  des  matelot 
après  le  départ  de  leur  Amiral.  )  ' 

Vf -F.  M  G. A  T. 

Mes  amis,  que  personne  ne  s'ëcaric  des  ordres  que  vient  ic  don- 
ner le  Gene'ral.  > 

MOUSTACHE.  \ 

Soyez  tranquille,  mon  officierj  mais  en  attendant  son  reioijr\foj-, 
mous  le  cauq). 

cle:me>'tiniî.  \ 

Le  soleil  est  d'une  force  !..  . .  \ 

MOUSTACHE.  \ 

Tenez,  M.  de  Vermont,  avec  les  débris  de  voiles  que  nous  avom 
sauvé  du  uaiilVage  ,  si  nous  dressions. une  lente..  .  là..  . .  à  l'abri  de 
ce  petit  rocher  ?..  . . 


VERMONT.  \ 

J\  consens ,  mon  ami ,  Madame  et  sou  fils  y  seront  beaucoup 
mieux  ! 

CLEMENTINE. 

Que  de  bontés  !   que  d'égards  ! . .  . . 

MOUSTACHE. 

Parbleu  ,  c'est  tout  naturel,  aiiojis, ...  à  l'ouvrage  vous  autres  ! ... 

vi;i:moat. 
Sentinelles,  ne  quittez  pas  vos  postes. 

MOUSTACHE  ,  prenant  le  pavillon. 
Triple  canon  !   ne  quittons  pas  cela  surtout  ;. . .  .  c'est  le  pavillon 
de  noire  frégate  ;  il  faut  le  rapporter  en  Fiance. 

(  Des  matelots  qui  ont  pris  les  toiles  ,  qu'à  leur  première  entrée 
ils  avaient  déposé  aux  pieds  des  montagnes  de  sable,  en  sor- 
tant par  la  première  coulisse  à  gauche  pour  dresser  la  tente 
au  Heu  qui  a  été  désigné  par  Moustache.  \ ejmont  donne  le 
bras  à  Clémentine  ,  qui  peut  à  peine  se  soutenir.  Mouslcabe 
prend  l'enfant  dans  ses  bras ,  et  ils  suivent  les  matelots. 

Les  Sauvages  qui  s'étaient  montrés  de  tems  à  autre  au-delà  des 
limites  fixés  par  LapeyroUbC,  leparaissent  dans  ce  moment, 
approchent  avec  piécaution  et  montrent  aux  Fiançais  des 
paniers  pleins  de  noix  de  cocos  ,  de  bananes  ,  d'ananas  ,  de 
melons  d'eau  et  des calba:ses remplies  de  kawa.  Les  matelots, 
épuisés  par  !a  chaleur  et  la  fatigue ,  cherchent  les  moyens  de 
£ë  procurei  quelques-uns  de  ses  rafraîchissemens  ;  n)ais  les 
Insulaires  leur  iont  comprendie  qu'ils  ne  donneront  lien  si  on 
ne  les  laisse  pénéiier  dans  rencemle  du  camp;  les  Fiançais 
ont  beau  leur  olliir  ,   l'un  un  inou'hoii   de  ioie  ,  celui-ci  un« 
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cliaîne  et  son  aiguîle;  celui-là  sa  ceinture  ,  cet  autre  la  plaque 
de  sa  giberne,  ils  refusent  tout,  moins  qu'on  ne  leur 
permecie  ce  qii  ils  désirent.  Après  avoir  hésité  quelque  tems  , 
les  I  rançais  y  consentent,  en.se  promettant  bien  de  les  forcer 
>i  ^'éloigner  aussitôt  que  les  échanges  seront  faits.  A  peine  les 
Sauvages  ont-ils  obtenu  cette  permission  ,  qu'ils  se  répandent 
sur  1."»  scène  avec  vivacité  ,  en  abandonnant  toutes  leurs  pro- 
visio'is  aux  matelots,  qui  s'en  saississent  avec  le  plus  vif  em- 
pressement. ) 

SCENE  XVI. 

MOUSTACHE,   Maielois  et  Soldats  Français,  Indiens  des  deux 

sexes, 

MOCSTACHE. 

Que  vois-ie  ,    mille  bombes!  est-ce  ainsi  qu'on  exe'cute  les  ordres 
du  oénéral!    Hors  du  camp  ,  et  dépêchons-nous. 
(  Les  sauvages  restent  immobiles ,  et  regardent  fixement  Mous- 
tache j  celui-ci  court  à  son  fusil.  ) 
Ah  !   vous  restez  ,   attendez  ,   attendes  ,   je  vais  bien  vous  congé- 
dier    moi  !..  .  .  Alloîis  triple  citadelle  ,  marchons. 
(  Les  Sawages  ne  bougent  pas.  ) 

Hé  bien  ,  regardez,  coaime  ils  se  pressent! Ah  !  si  je  me  mets 

une  fois   en  colère  ,  je  veux  ,   foi  de  Moustache  !..  .  .  Sortez  ,   sortez 

morhleu,   ou  sinon 

(  Les  bauvages  effrayés  ,  font  un  mouvement  pour  fuir  j  mais 
dans  ce  moment  leurs  femmes  entrent  dans  le  camp  appor- 
tent de  nouvelles  provisions  ;  doux  indiennes  ,  jeunes  et 
jolies  s'approchent  de  Moustache  et  cherchent  à  l'appaiser  ; 
les  soldats  el  matelots  français,  par  l'exemple  du  sergent, 
essayent  de  chasser  les  Indiens  j  ils  sont  de  même  que  lui ,  et 
au  même  instant  arrêtés  par  les  femmes. 

MOUSTACHE. 

Oh  !  oh!  que  vois-je,  mille  pipes  !  Ce  sont  des  femmes  !  oui ,  oui 

ma  foi ,   ce  sont  des  femmes; et  elles  sont  bon  gentilles  ,  tout  de 

même..  .  .  Un  petit  air  si  doux  !  si  caressani  !  Oh  !  oh  !  çà  me  fait 
un  drô'e  d'effet  ,  à  moi  !..  .  .  je  sens  ma  colère  qui  démén.tge  grand 
train  ;  allons  ,  allons  ,  le  devoir  avant  tout  ,  mes  belles  ;  désespère', 
mais  il  fmt  absolument..  .  .  Elles  ne  m'entendent  pas!  essayons  de 
leur  faire  comprendre. 

(  H  leur  fait  entendre  par  ses  gestes  (pi'elles  ne  peuvent  rester 
au-delh  des  limites  ,  et  qu'il  faut  qu'elles  en  sortent  sur-le- 
champ;  les  Indiennes  font  signe  qu'elles  ne  veulent  pas  s^é- 
loigner.  ) 

MOUSTACHE. 

Eh  bien  ,  elles  ne  veulent  pas  s'en  aller  à  présent  !  Oh  ,  morbleu 
il  faut  montrer  de  la  sévérité  ;  allons,  allons,  mes  petites  femmes  ; 
il  faut  sortir  d'ici-,  dépèchons-nous,  vîie,  vite. 
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(Les Indiennes  le  supplient,  et  se  incitent  prc^qu'à  gononx  ,  m 
lui  pié-en;ant  <1m  korwa  dans  une  lass'j  de  coco,  et  dus  iiuils 
dans  une  corbeille. 

MOUSTACHE. 

Je  suis  pcrtlu  ,  les  voilà  qui  me  prient  ,  je  n'aurai  jamais  le  cou- 
rage 5  c't'sl  tout  simple  ,  ou  est  Français  et  galant....  Et  depuis 
deux  ans  qu'on  est  çn  mer..  .  .  et  puis  ces  petites  femmes -là  sont  si 
geiuilles..  .  .  Ces  fruits  ont  si  lionne  mine;.  .  .  el  il  y  a  si  loiig-tems 
«pfou  est  privé  de  toiU  I  surtout  des  jeuties  f^^mmcs  sauvages  ,  et  qui 
ont  un  air  si  poli  5  allons,  allons,  il  Wnn  Tèire  aussi  ;  elles  m'offient 
à  boire  ,  et  )e  ne  peux  pas  refuser  ;  d'ailleurs  je  ne  vois  pas  de  mal 
à  ç'i  :  merci  mes  belles  j  à  vos  saules  !  elles  sont  vraiment  char- 
mantes. [  //  boit.  ) 

(Tons  les  Maielols  suivent  l'exemple  de  ÎMouslacîie  j  aussitôt  les 
Indiens  lorinent  quelques  pas  en  s'arcoinpagnant  d'une 
espèce  de  castagnettes  ,  et,  en  dansant,  ils  viennent  remplir 
à  plusieurs  repilbcsla  tasse  de  iMuuslache  et  celle  des  rualelots; 
dès-lors  personne  n'a  pins  le  courage  de  s'opposer  aux  désirs 
des  Indiens  ^  les  branches  (jui  servaien;  de  liuiiies  sont  arra- 
chées ,  et  tout  le  monde  danse.   BA LLE  1\ 

sce:\exvtï. 

(Pendant  qu'on  danse  sur  le  devant  de  la  scène,  on  voit  au 
fond  Piélro  ,  Liaibnli ,  Gaialin  et  d  autres  rév  d.és  ;  ils  te 
glissent  parmi  Iss  Indiens,  se  tiainent  à  pbit-venlre  jiisipies 
près  des  faisceaux  d'armes;  paiviennent  à  s'eujparer  des 
fusils,  et  disparaissent  dans  le  cieux  des  rochers,  sans  avoir  été 
aperçus.  ) 

SCENE    XV  H?. 

(  Li  fête  continue;  les  matelots  enx-mômes  oublient  leurs  fati- 
gues et  Tincei  itude  de  leur  sort  ,  se  mêlent  aux  danses  des  In- 
diennes. A  rin-.tantoù  ledésoidre  est  à  son  comble  ,  plusieurs 
coups  de  feu  parlent  des  dunes  et  atteignent  deux  i!i:.id;iiies  ; 
ellioi  généial  ;  les  Indiens  se  croyent  trahis,  et  s'éloignent 
rapidement  en  poussant  des  ciis  de  rage.) 

SCENE  XîX. 

VERMONT,  CLÉMENTINE,  M'^NaY,  MOUSTACHE,  Matelot» 

et   8old;Us. 

CLÉMENTINE,  ari'i.'ant  Cil  déiontie  ,  el  tcnaiil  son  fils  (Lias  ce.,  hras. 

Quel  bruit  !  grand  Dieu  î 

VI  n  ^;o^T. 
Sol<lats,  que  se  passe-t-d?  qujl  ».&l  la  cause  de  ce  désordre. 

Le  Banc  de  sabU .  ^ 
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MOUSTACHE. 

Ail!  mon  officier  ,  nous  sommes  bien  coupables!..  .  moi  tout  le 
premier,  j'ai  désobéi  à  mon  générai  •  les  Indiens  ont  pénétré  dans 
notre  camp?  et  à  i'inst.iiu  même  pluhiears  coups  de  feu  partis  de  ce* 
rochers  I.    .  {  Lui  moiUrâ^il  les  dêii.r  Indiens  expirans.) 

''  VERMONT. 

O  ciel  \ 

'  CLÉMENTINE. 

Que  de  malheurs  !' 

VETiMONT. 

Mais  CCS  coups  de  feu  ,  qui  peut  les  avoii  tirés  ? 

MOUSTACHE 

Je  ne  yuls  soupçonner  que  ce  miséralVe  Mistral  et  ses  coquins  de 
camarades. 

VEni\ior>T. 

Malheureux  1  jamais  noire  posiiion  ne  fut  plus  affreuse!  les  Indiens 
vont  nous  accuser  de  celle  irai.ison,  et  connneni  n  )us  juitifier,  puis- 
que nous  lie  pouvons  nous  faire  entendre  ?  ils  vont  revenir  en  force 
pour  venger  sur  nous  le  mcniire  de  lems  compati iotes  ;  accablé  par 
le  nombre,  il  nous  faudra  périr. 

(^\.tM'£.^\\^¥.  ^pressant  son  fils  contre  son  cœur, 

O  mon  dieu  ! 

YE^.MO^T. 

Combattons  du  moins  jusqu'à    noire  dernier   moment! aux 

armes!-..  Quevois-je!  vous  restez  immobiles ,  pourquoi  ce  trou- 
ble ,  celle  confusion?  Qu'avez-vous  ? 

JÎOUSTACHE. 

Nos  fusils  ont  été  enlevés. 

VER MONT. 

Est-il  possible  ! 
{Moustache  montrant  sonjasilet  un  autre  restés  sur   le  devant  de 

la  scène.  ) 
Voilà  ce  qu'ils  nous  ont  laissés.  ■**• 

VKRMONT. 

Malheureux!  votre  désobéissance  va  causer  voire  perte  et  la  nôtre. 

310USTACH;:. 
Mon  oiTieier,  nos  sabres  nous  restent,  et  nous  combatierons  jus- 
qu'au dernier  moment. 

(  Grand  h  mit.  ) 

MOUSTACHE. 

Les  Indiens  approcliein! 

vnr.MONT. 
Ralliez-vous  autour  do  moi  ;  la  victoire  ou  la  mort! 
(Léo  Frauyaii  se  rangent  pics  de  Vcrniont  ,  tirent  leurs  sabres  , 
et  placent  derrière  eux  GlémeaLiiie  et  som  fils.  ) 

SCENE  XX. 

(Les  Indiens  accouie;iL  en  foule,  et  garnissent  les  hauteurs  ;  ils 
Ijoi  pleuvoir  sur  les  eiinemi.â  uue    i^ièle   de  flèches^  puis. 
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fondant  sur  eux  avec  impétuo^iié  ,  ils  les  forcciU  de  se  replier 
en  désordre.  Les  Fiaiiçaiï.  sont  obligés  de  céder  ou  nomhre; 
la  scène  se  vide  ,  il  n'y  reste  que  Moustache  dont  nue  flèche 
a  tiaversé  le  bras  ,  et  cjui  est  tond)é  sur  \\\\  pan  de  rocheis. 
Clémentine  et  son  fils  soin  restés  immobiles  de  frayeur  ,  et 
cachés  deriière  le  même  ruclier. 
Moustache  s'arrache  coin^ageusemenl  la  flèche  qui  lui  a  traversé 
le  bras  gauche  ;  le  snng  coule  h  gios  bouillous.  Clénicitine, 
touchée  de  ce  spectacle  ,  déchiie  son  nioiichoir  ,  élauche  le 
sang  ,  et  panse  la  blessnie  du  seigent  q'ii  paiail  au  di''>('.i}'oir 
de  ne  pouvoir  seconder  ses  catnaïades.  KHe  lui  donne l'écharpe 
du  petit  Henry  ,  et  la  lui  noue  autour  du  col  pour  soutenir 
son  bras.  Moustache  remercie  sa  bienfaitrice. 

Pendant  cette  scène,  qui  doitltre  eyircmement  rapide,  le  bruit 
du  combat  s'est  toujours  fut  enlendre  à  tiès-[)eu  de  di  tance  , 
et  l'en  a  vu  Piéiro  et  les  pirates  traverser  le  sommet  des  dunes 
et  courir  eu  se  uiiigeaut  vers  le  livage.  ) 

SCENE  XXI. 

(A  peine  la  blcssiu^e  de  Moustache  est-elle  pansée  qu'on  voit 
paiaitienn  ludicu  emportant  le  pavillon  de  la  frégaie  qu'on 
avait  placé  piès  de  la  teiile  de  Vennout  j  Mousto;  he  s'en  aper- 
çoit ,  fond  sur  lui  ,  l'abat  d'un  coup  de  babie  ,  et  lui  enlève  sa 
proie.  Dans  ce  moment  il  se  trouve  entonr^d'uue  fou'e  d'In- 
diens ;  il  s'euvelo|)pe  dans  le  pavillon  ,  et  gagne  un  petit 
lettre  sur  lequel  i!  se  jeUauchc.  11  lient  soji  sabre  de  la  main 
droite  ,  Clémenline  est  à  uenou>;  près  de  lui  avec  son    (ils  et 

^j  les  Indiens  ,  snrpii^  de  sou  iiitrépulité  ,  hé'biieut   à   l'a  [laquer. 
Dès  cet  instant  un  matelot  qui  se  bat  sur  les  duues.^  s'eciie  : 
Nous  sommes  sauve's  !  voilà  le  ge'néral  !  voiià  la  frégate  ! 

(Le  combat  continue  :  Moustache  est  près  de  succon^ber  malgré 
les  edorts  de  Vermont  et  de  qr.elcjiics  matelots  qui  sont  venus 
le  seconder.  ) 

se  EXE  XXIL 

(  Soudain  le  bruit  de  l'artillerie  se  fnit  entendre.  Saisis  de  frayeur 
les  sauvages  s'arrêtent.  Le  bruit  redouble  :  nn  morceau  de  ro- 
cher se  détache  au  fond  .  [)ar  l'etïet  du  canon.  Les  sau\agcs 
fuient  en  "poussant  de  grands  cris.  Le  canon  a  lait  dans  les 
dunes  qui  bordent  le  livage  ,  une  large  ouverture  par  li>(|uelle 
on  apeiçoit  la  uiei-.  Piéiro  et  ses  complices  se  sont  eiupaiés 
d'une  pirogue ,  et  cherchent  a  s'éloigner  du  rivage  à  foi  ce  de 
rames.) 
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MOUSTACHE. 

l.es  voilà,  les  misérables.  Oli  !  si  le  sort  est  juste  ;  ils  n<?  nous 
éciuipperoiit  pas. 

(A  l'iiKsiaiu  même,  un  coup  de  canon  partit  de  la  fi  égale  , 
alleini  la  piitgue ,  et  la  coule  à  fond  avec  tous  les  pirates.  ) 

SCENE   XXIII. 

Les  Mêmes,  LAPEYKOUSE,   Équipage  de  V Astrolabe. 

Lapeyiouse  reparr.it  dans  &a  pirogae  avec  les  qmtre  matelots 
et  les  deux  Indiens  qui  l'ont  accompagné.  11  se  précipite  sur 
le  rivage,  et  se  trouve  au  milieu  de  ses  compagnons  ,  qui  se 
jetttnt  à  ses  genoux,  en  exprimant  la  joie  qu'ils  éprouvent 
à  le  re\oir. 

Au  même  instant,  on  voit  arriver,  prî^s  du  rivage,  V^stro- 
labe  ^  dont  tout  l'équipage  est  sur  le  pont,  et  poiiSse  des  cris 
de  joie  en  revoyant  les  matelots  et  soldats  français.)  TaLleau. 

rAPEv.ot'SE. 
Aîos    amis  ,    je  vous    retrouve    enfin.   Achevrous  de    remplir    la 

mission  glorieu&e  qui  nous  a  été  confiée.  Laissons  ici  des  marques  de 

notre  passage;  qu'un   poteau  s'élève  à  eùté  de  celui   que  pliMila    le 

célèbre  capitaine  Coock,  et   que  notre  voyage    puisse  ,  comme  les 

t»iens,  parvenir  à  la  postérité. 

(  On  descend  de  la  frégKie  un  poteau  aux  armes  de  France, 
qu'on  plante  près  de  celui  du  capitaine  Coock.  On  enterre, 
au  pied  de  ce  poteau,  plusieuis  médailles.  Cette  céiémonie 
se  fait  au  bruit  du  laniLour  et  avec  beaucoup  de  solennité.  ) 

L    r.^VROUSE. 

Soldais  et  Matelots  Fraiie  uo ,  de  plus  grands  dangers  encore 
nous  attendent.  Si  nous  succombons  au  luileu  dus  écueils  dont  ces 
niers  sont  rmplies ,  d'autres  navigateurs  pourront  suivre  nos  traces 
jusqu'en  ces  lieux,  et  continuer  les  découvertes  que  nous  n'aurons 
pu  faire.  Mais,  quel  que  soit' le  sort  qui  nous  est  réser-Vé ,  soyons 
sûrs  «pie  notre  entrepiise  sera  consacrée  par  la  reconnaissance  de 
tous  les  Français,  et  que,  dès  ce  moment,  notre  mémoire  est 
immortelle.   (Brun  du  tainbuur.  Embcu queinent }. 

SCEINE  XXIV  et  dernière. 

EiOS  Précédons,  les  Indiens. 
(  A    l'instant   oii   les   Français   se    rembarquent  ,    les   Indiens 
rentient  conduits  par  ceux  (]ui  ont  servi  de  guides  à  Lapey- 
lousc.  La  frégate  uict  à  la  voiie  j  les  Indiens  se  prosternent  ). 

'Tableau  général. 
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